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L'AMT DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence en France le je 
Janvier 1782: & quoiqu'il ſoit reimprime } 
Londres en 1783, on a cru devoir laifler } 
chaque volume la date du mois & de Vannee 
on il a paru dans le principe, afin qu'ctant 
parvenu une fois au pair de I'edition de Paris, 
il n'y ait pas de confuſion dans la ſuite des 
Numeros, & qu'on puiſſe faire paroitre les 
nouveaux volumes a la fois dans les deux 
villes, ce qui aura lieu inceſſamment. 

La Souſcription pour 12 Volumes, de 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'une Demi- 
guince. 

La remiſe pour Meſirs. les Libraires, les 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt d'un 
Schelling & demi par Souſcription ; la 13% 
gratis. 

Chaque volume ſe vendra ſeparement ua 


Schelling. 
On s'abonne en tout tems; mais il fauin 


prendre POuvrage depuis le 1er No- & #- 
franchir la lettre de demande & le pe d: 
l'argent. 
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Outre les corrections & les changemens qui 


diſtinguent l' Edition de Londres, on inſcrera 
deſormais dans chaque Volume deux ou trois 
pieces nouvelles. 


Celles qu'on ajoute à ce Volume ſont, 
Le Roſier a cent feuilles, & le mit 
d Eſpagne, 
Les Bouquets. 
Main chaude, 
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LI POULE. 


Que Cyprien Etoit heureux d'a- 
yoir un pere d'un cœur fi tendre, & 
d'un eſprit fi Equitable ! Lorſqu'il 
ayoit ete pendant quelques jours ſage 
& dilipent, il pouvoit ſe promettre 
que M. de Tourville ne manqueroit 
pas de lui en temoigner ſa ſatisfac- 
non, par une recompenſe flatteuſe. 
ll avoit du goũt pour la culture des 
leurs & pour le jardinage. Son papa 
en ètoĩt apperęu; & il profita de 
cette remarque pour lui procurer, par 
ce moyen, de nouveaux plaiſirs. 

Ils etoient un jour a table. Cy- 
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prien, lui dit fon pere, ton Precey. 
teur vient de me dire que tu com. 
mengois aujourd'hui I Hiſtoire Ro. 
maine, & la Geographie de J'Italie; 
fi dans huit jours tu peux me rendre 
un compte exact de ce que tu auras 
appris, je te dehe d'imaginer le prix 
que je reſerve a ton application. 

Cyprien, comme on peut le crore, 
retint aiſement ce diſcours, II tra- 
vailla toute la ſemaine ſans fe rebu. 
ter. Quedis-je? il y prit tant de 
plaiſir, qu'en verite c'eũt ete a hu 
d'en rẽcompenſer fon papa. 

Le jour de Vepreuve arriva fans 
Vinquieter. II ſoutint a merveille 
ſon examen. II ſavoit deja toute 
I'Hiſtoire des Rois de Rome; & il 
tragoit lui-meme ſur la carte les ac- 
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eroiſſemens progreſſifs de cet Em- 
pire naiſſant, 

M. de Tourville, tranſporte de 
Doe, prit & ſerra la main de ſon fils. 
. WH Allons, lui dit il en l'embraſſant, 
puiſque tu as cherché à me cauſer 
aua plaiſir, il eſt juſte que je t'en pro- 

cure a mon tour. II le conduiſit, à 
ees mots, dans le jardin; & lui en 
. nontrant un carre: Je te le cede, 
lui dit- il. Tu peux le diviſer en deux 
parties; culti ver dans l' une des fleurs, 
& dans l'autre des legumes a ton 
choix. Ils allerent enſuite vers une 
petite loge adoſſẽe a la cabane du 
Jardinier, Cyprien y trouva une 
beche, un arroſoir, un rateau, & 
tous les autres inſtrumens du jardi- 
dage, fabriques expres pour ſa taille, 
A 4 


le tout bien etiquette d'une belle 


oo. 


& proportionnes a ſes forces. Les 
murs Etojent tapiſſes de paniers & 
de corbeilles. On voyoit ſur de; 
planches des boites remplies de 
griffes & d'oignons de fleurs, & des 
ſachets pleins de graines d'herbages; 


Ecriture, avec une carte pendante 
qui marquoit le tems des ſemences 
& des recoltes. 

II faudroit etre encore a Vage 
heureux de Cyprien pour ſe repre- 
ſenter l'excès de ſa joie. Son petit 
coin de terre Eto1t pour lui un grand 
Royaume ; & toutes les heures de 
relache qu'il perdoit auparavant 2 
poliſſonner, il les employoit utie- 
ment a cultiver ſon jardin. 

Un jour qu'il en ſortoit, il ou- 
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blia imprudemment de tirer la porte 
zpres lui. Une Poule Sappergut de 
ſon Etourderie, & eut la fautaiſie 
d'aller à la chaſſe ſur ſes terres. Les 
planches de fleurs etoient couvertes 
d'un terreau bien gras, & par con- 
ſequent abondant en vermiſſeaux. 
La Poule friande de cette nourriture, 
e mit a gratter de ſes pieds, & à 
creuſer de fon bec, pour en deterrer. 
Elle etablit de preference ſes fouilles 
dans un endroit on Cyprien venoit 
de tranſplanter des œillets. 

Quelle fut la colere du petit gar- 
gon, lorſqu'a ſon retour, il vit cette 
jardiniere nouvelle labourer de la 
forte ſes plate-bandes ! Ah, maudite 
bete, lui cria-t-il, tu vas me le payer ! 
It courut auſli-tot fermer la porte, 
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10 LI POOL. 
de peur que la victime n'echappit 
a ſa vengeance; & ramaſſant dy 
ſable, des cailloux, des mottes de 
terre, tout ce qu'il pouvoit ſaifir, 
il les lui jettoit, en la pourſuivant. 

La pauvre Poule tantot couroit 
de toute fa viteſſe, tantot prenant 
l'eſſor, cherchoit à $'elever au-de{ſu; 
des murs : ſon vol n'alloit pas a cette 
hauteur. Elle retomba malheureuſe- 


ment une fois ſur les planches de 


fleurs de Cyprien, & $'embarrall 


des pieds & des ailes dans les touffes 


de ſes plus belles jacinthes. 
Cyprien qui la vit ainſi enche- 
vetree, crut tenir ſa proje, Deu 
planches de tulipes & de giroflees 
le ſẽ paroĩent encore d'elle ; emports 
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impitoyablement ſous ſes pieds, pour 
franchir plutot Pintervalle. Mais la 
Poule, redoublant d'efforts a Pap- 
proche de ſon ennemi, vient à bout 
de ſe degager, & s'éeleve de plus 
belle, emportant a ſa patte une ja- 
cinthe roſe-tendre a dix cloches. 
Cyprien avoit ſaiſi ſon rateau; il le 
lance de toute la roideur de ſon bras. 
Larateau tournoyant, au lieu d'at- 
teindre ſon but fugitif, n'atteignit 
qu'une glace du pavillon du jardin, 
qu'il mit en pieces, & ſe fracaſſa luĩ - 
meme deux dents, en retombant ſur 
le pave. 

Le petit furibond, plus acharne 
par tous ces malheurs, avoit couru 
prendre ſa beche : & le nouveau com- 
bat auroit eu des ſuites funeſtes pour 
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ſon adverſaire, qui, de fatigue & 
d*etourdifſement, $*etoit alle renco. 
gner contre une tonnelle, ſi M. de 
Tourville, que le bruit avoit, des le 
commencement, attire a fa fenttre, 
ne fut venu a ſon ſecours. 

A peine Cyprien J'eut- il appergu, 
qu'il s'arrèta tout confus, & lui dit: 
Voyez, voyez, mon papa, le ravage 
que cette maudite Poule a fait dans 
mon jardin. 

Si tu en avois ferme la porte, 
lui dit froidement ſon pere, ce dom- 
mage ne ſeroit pas arrive. j'ai vu ta 
conduite. N*as-tu pas eu de honte 
de raſſembler toutes tes forces contre 
une Poule ? Elle eſt privee des !U- 
micres de la raiſon; & ſi elle a tow 
rage tes œillets, ce n'ctoit pas pour 
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e nuire, mais pour chercher ſa pa- 
ute. Te ſerois-tu mis en fureur 
contre elle, fi elle n'avoĩt grattẽ que 
dans les orties? & d'od peut-elle 
voir appris à faire une difference 
entre les orties & les ceillets? C'eſt 
toi ſeul qu'il faut t'en prendre des 
trois quarts du degat.. II falloit la 
chaſer avec precaution, pour ne 
tien endommager de plus. Ma glace 
& ton rateau ne ſeroient pas en 
pieces: toute la perte ſe ſeroĩt bornee 
2 quelques fleurs. Il n'y a donc que 
toi de puniſſable. Si je coupois une 
branche de ce noiſettier, & que je 
te iſle Eprouver le meme traite- 
ment que tu voulois faire ſubir a 
la Pople, ne ſerois- je pas plus juſte 
ane toi? Je n'en ferai rien, pour te 
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convaincre qu'il ne depend que de 
0 | nous de retenir notre colere. Mais 
| pour la glace que tu m'as caſſee, tu 
voudras bien me la payer de Pargent 
de tes ſemaines. Je ne dois pas ſou. 
frir de la folie de tes emportemens, 

Cyprien ſe retira confondu; & de 
toute la journée, il n'oſa lever les 
yeux ſur ſon pere. 

Le lendemain, M. de Tourrille 
lui demanda s'il ne ſeroit pas bien- 
aiſe de Vaccompagner à la prome- 
nade. Cyprien le ſuivit, mais d'un 
air de triſteſſe, qu'il s'efforgoit vat- 
nement de cacher. Son pere s'en ap- 
peręut, & lui dit: Qu'as-tu done, 
mon fils? tu me parois afflige ? 

CYPRIEN. 
Eh, mon papa! n'ai-je pas ſujet 
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& etre? Il y a un mois que j'eco- 
zomiſe ſur mes plaiſirs, pour faire 
n petit preſent à ma ſœur. Jai ra- 
naſſe douze francs, que je deſtinois 
lui acheter un joli chapeau; & il 
tut que je vous en donne peut. tre 
a moitiẽ pour la glace que j'ai caſlee. 


M. pet TouRviLlLLe. 


ſe crois que tu aurois eu bien du 
pair a donner à ta ſœur cette 
que dPamitie 3 mais il faut que 
u place ſoit payee la premiere. 
ette legon t'apprendra, pour toute 
vie, a ne pas t'abandonner à tes 
reurs, de crainte d'empirer le pre- 
wer mal. 
CY RIEN. 


Ah! je ne laifſerai jamais la porte 
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du jardin ouverte, & je ne m'e 
prendrai plus aux Poules de mes 
etourderies, 


M. ve ToukRviLlle. 
Mais crois-tu que dans ce vaſe 
univers il n'y ait que les Poules qui 
puiſſent te facher? 


CYPRIEN. 

Eh, mon Dieu! non. 'Tener, l 
ſemaine derniere, j'avois laiſſe ma 
mappemonde ſur la table. Ma pe- 
tite ſæur vint dans mon cabinet, 
prit une plume & de Pencre, & bar- 
bouilla fi bien toute la face du globe, 
qu'il n'eſt plus poſſible de diſtinguer 
Europe de VP Amerique. 


M. peg ToukviLlLle. 
Tu as donc a te prelerver du tor 
qu 
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que peuvent te faire auſſi tes ſem. 
blables ? | 

CYPRIEN. 
Helas ! out, mon papa. 


M. vs TourviLlLe. 


Sans vouloir te degodter de la 
ie, je t'annonce que tu auras à y 
ſupporter bien d'autres dommages 
eve ceux qu'une Poule & ta petite 
ſeur ont pu te cauſer. Les hommes 
cherchent leurs plaiſirs & leurs intẽ- 
rets, comme les Poules cherchent les 
rermiſſeaux; & ils les chercheront 
be, zu depens de tes biens, comme les 
zuer Poules aux depens de tes fleurs, 


1ul 


CYPRIEN. 
le le vois bien par l' exemple de 
Juliette, puiſque le petit plaiſir 
Ne X. B 
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qu'elle a pris à faire ſes grifon. 
nages, m'a coute ma plus belle carte 
de Geographie. | 


M. ves Tovukrvilries. 


Ne por vois-tu pas prevenir cette 
perte, en ſerrant la mappemonde 
dans ton porte-feuille ?. 


CyrPRIEN. 


Vraiment, oui. 


M. ne Tourvirre. 


Songe donc à te com porter tou- 
jours ſi prudemment que perſonne 
ne puiſſe te faire de tort rec}; mais 
ſi me lgit tes precautions, tu as l 
maiheur dien eEprouver, ſache le 
ſup porter de maniere a ne pas te | 
rendre encore pl..s prejudiciable. 
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te CYPRIEN., 
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Et par quel moyen, mon papa? 
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M. de TouRVILLE. 
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Pas de Pindifference, s'il eſt lé- 
ger; par du courage, s'il eſt grave. 
['oſe te propoſer pour exemple ma 
conduite envers M. Duchon. 


CyPRIEN. 


Ah! ne me parkz pas de ect 
homme. Depuis deux ans, il ne 


Ole 

ane dos regarde plus; & il n'y a ſorte 

„ <borreurs qu'il ne diſe de vous dans 
| le monde. 

S le 

2 ie M. ps TovxviII IE. 

te le 


dais. tu ce qui le porte à ces indi- 
pnites ? , 
B 2 
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CYPRIEN, 
Je n'ai jamais oſẽ vous interroger 


la. deſſus. 


M. ve TouxviIrIE. 


_ C'eſt la preference que j'ai ob. 
tenue pour un emploi que mon pere 
avoit exerce pendant trente-cing 
ans avec honneur, & dans lequel 
JPavois été forme de bonne heure 
par ſes inſtructions. Il n'avoitd'autre; 
titres, pour me le diſputer, que 
ſon ignorance & ſon effronterie. 
Mes droits Pont emporte ſur toute 
fa faveur. Voila ce qui m'a valu f 
haine & ſes calomnies. 


Cyyn1zNn, 
Ah! mon papa, $f j'etois auf 


ger 


ob. 
ere 
ing 
Juel 
eure 
tres 
que 
erie, 
oute 
u la 


auſi 
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grand que lui, je lui ferois bien ren- | 
painer ſes propos. N 


M. nes TourvillsE. 


Je ſuis de ſa taille, & je le laiſſe 
ure, La conduite que tu aurois da 
tenir avec la Poule, je la garde pre» 
caſement envers lui. Les œillets dont 
elle a depouille laracineen cherchant 
dequoi ſe nourrir, c'eſt Peſtime pu- 
blique dont je jouis qu'il travaille a 
deraciner, pour trouver à aſſouvir 
le ver qui le ronge. En cherchant 
2 le punir, je foulerois ſous mes 
pieds le reſpect & la conſideration 
que je me dois a moil-meme, comme 
tu as foule ſous les tiens tes giroflees 
& tes tulipes. La glace que tu m'as 
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raſſẽe, ton rateau que tu as Edente, 
e font mes biens, mon repos & ma 
ſantẽ que je perdrois dans une vaine 
& maladroite vengeance. Inſtruit par 
Paccident que tu as ſouffert, tu fer. 
meras dẽſormais ton jardin ala Poule; 
inſtruit par la mechancete de mon 
ennemi, je mets, par ma bonne 
conduite, une barriere inſ{urmon- 
table entre nous deux. Inacceſſible 2 
ſes atteintes, je goiite les fruits dg 
ma moderation, tandis qu'il ſe con- 
ſume dans les efforts de {2 malice, 
Juſqu'a ce que les remords viennent 
le dechirer. En m'affectant de {es 
outrages, je me ſerois fait la vic- 
time qu'il n'aſpiroit qu'a immoler, 
& mes dignes amis m auroient re· 


proche ma foibleſſe: mon indiffé- 
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zence pour ſes injures, le livre a ſes 
propres mepris, & ſoutient la haute 
opinion de mon caractere dans l'eſ- 
vt de tous les gens de bien, 


CYPRIEN. 


Ah, mon papa! que de chagrins 
dans la vie je puis m*epargner, en 
2 ne ſouvenant de ce que vous venez 
de de m'apprendre ! 

n. Comme ils diſoient ces mots, ils 
ce, uriverent, ſans y ſonger, a la porte 
nt de leur maiſon. Leur entretien roula 
ſes WM fur le meme ſujet toute la ſoirée. IIs 
1c- Wl  ſeparerent fort contens Pun de 
er, autre. Cyprien s'endormit le cœur 
re- plein d'une tendre reconnoiſſance 
fe · WW pour les ſages inſtructions qu'il avoit 
* 
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rec ues, & M. de Tourville avec |; 
ſatisfaction la plus ſenſible à un bon 
pere, celle de n'avoir pas vecu inu- 
tilement cette journẽe pour le bon. 


heur de ſon fils. 
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LE ROSIE Ra cent feuilles, 
E T 


LE GENET D'ESPAGNE. 


Qu veut me donner un petit 
arbre pour mon jardin, diſoit un 
jour Frederic à ſes freres & Aa ſa 
(zur ? 

(Leur papa leur avoit cede à 
chacun un petit coin de terre pour 
y travailler.) 

Ce n'eſt pas moi, repondit Au- 
puſte; ni moi, repondit Julien, 
C'eſt moi, c'eſt moi, repondit Jo- 
ſephine. Quel eſt celui que tu veux? 
Un Roſier! s'ecria Frederic, 


25 Le Rojter a cent fewilltes, 
Vois-tu le mien, le ſeul qui me 
reſte? il eft tout jauni. 

Viens-en choiſir un toi-meme, 
dit Joſephine. Elle conduiſit fon 
frere au petit carre qu'elle culti- 
voit, & lui montrant un beau Rob 
tier: Tiens, Frederic, tu n'as qu'a 


le prendre. 


Far'Ddtric. 


Comment! tu n'en as que deux, 
& c'eſt le plus beau que tu me 
donnes? Non, non ma {zur : voic 
le plus petit; c'eſt preciſcment ce- 
lui qu'il me faut. 


JosEPHINE, 

Quel plaiſir aurois-je a te le 
donner? il ne te produiroit peut- 
etre pas de fleurs cette année. 


& le Gentt d Hſpag ne. 27 


Lantre en aura, j'en ſus sure: & 
e puis le voir auſſi bien fleurir dans 
un jardin que dans le mien. 

Frederic, tran{porte de joie, 
emporta le Roſier; & Joſephine le 
ſürit, plus joyeuſe encore que lui. 

Le jardinier avoit vu le trait 
Camitie de la petite fille. Il cou- 
ut tout de ſuite chercher un beau 
died de Genet d' Eſpagne; & il le 
plenta dans le jardin de Joſephine, 
la place que venoit de quitter 
bn Roſier. | 

Ceux qui ont un mauvais cœur, 
n'ont pas ordinairement un efprit 
bien ſoigneux. Lorſque le mois de 
Mat arriva, les Roſiers d' Auguſte 
& de Julien, negliges dans leur 
ulture, pouſſerent à peine quel- 
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ques fleurs, dont la plipart mou- 
rurent dans le bouton. Celui de 
Frederic au contraire, cultive par 
ſes mains & par celles de Joſephi. 
ne, porta les plus belles Roſes 1 
cent feuilles de tout le pays. Aufi 
long-tems qu'il fleurit, Frederic 
eut chaque jour une Roſe a donner 
a ſa ſœur pour mettre dans ſon ſein, 
& une autre pour placer dans ſes 
cheveux. 

Le Genet d' Eſpagye fleurit auff 
très-heureuſement. On en reſpiroitMW 
Pagreable parfum des deux extremi-· Ice 
tes du jardin. II devint cette memeyWtv 
annee aſlez haut & aſſez epais pou 
que Joſephine y trouvat de Vom 
brage dans la grande chaleu: d 
jour. Son papa venoit quelquefoi 


S Genet AE /pagne. 


e l trouver, & lui racontoit des 
toires, qui tantot la faiſojent rire 
i. Nur eclats, & tantöt faiſoient cou- 
ede ſes yeux des larmes fi dou- 
| Nees, qu'elle ſe ſourioit à elle-meme 
ic Wu moment apres, 

er En voici une qu'il lui raconta 
n, in jour, en ſe rappellant ſa gene- 
whte envers ſon frere, pour lui 
nontrer que ce noble ſentiment 
rcoit quelquefois ſa recompenſe de 
n part de ceux qu'on oblige, ſans 
compter le prix qu'on en trouve 


wujours au fond de fon cœur. 
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| Ls petit Gaſpard ſortit un jou 
5 avec Eugene fon voiſin, pour alle 
5 cueillir des premieres fleurs du prin 
| | tems. IIs avoient tous deux a | 
1 main leur dejeaner. 

1 II fe preſenta ſur la route un 
1 puuvre femme, tenant dans fs bra 
An enfant qui ſembloit pret a mou 
| r1: de {a'm, 
| Ah! mon cher Monſieur, dit-ell 
1% a Gaſpard, qui marchoit le pre 
1 5 mr, donnez de grace a mon paul 
| vre enfant un morceau de vot 
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2 pain. Il wa rien manee depuis hier 
midi. | 
Ch! j'ai bien fuim moi-meme, 
x-yondlt Gaſpard, & il continua fa 
wute en croquint ſon dejeuner. 

Que fit Eugene? il avoit auſſi 
bon appetit que ſon camarade; mais 
en voyant pleurer le petit maiheu- 
zeux, il lui donna ſon pain, & il 
ecut en échange de la mere mille 
H mille benedictions, que le bon 
Dieu entendit du haut des cieux. 
Ce n'eſt pas tout. Le petit 
preon fortifie par la nourriture 
il venoit de prendre, ſe mit a 
rer devant ſon bienfaiteur, le 
ning dans une prairie, & lui aida 
cueillir des fleurs, dont l'odeur 
ave le delaſſoit de ſa fatigue. 


2 * 7 — 
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Eugene rentra au logis avec un 
enorme bouquet, derriere lequel 
toute {a tete pouvoit ſe cache, 
Gaſpard, au contraire, n'en avoit 
qu'un fi petit, qu'il eut honte de 
le produire, & qu'il le jetta: 
pied d' une borne, apres avoir perdi 
toute {a matinee a le cueillir. 

Ils ſortirent le lendemain dam 
le meme projet. Cette fois la ut 
autre enfant fut de la partie, C. 
toĩt le petit Valentin. 

Apres avoir fait quelques pas dan 
la prairie, Valentin s'apperęut qui 
avoit perdu une boucle de ſes fol 
liers, & il pria ſes amis de Pai 
à la chercher. 

Gaſpard rẽpondit: Je nat p! 
le tems; & il continua de count 
Eug 


2 
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u kugene, au contraire, s'arrèta auſſi- 
alto pour obliger ſon ami. II mar- 
choit ca & la courbe vers la terre, 
& titonnant dans Vepaiſſeur de 
herbe: il eut enfin le bonheur 
de trouver ce qu'il cherchoit; & 
ils commencerent a l'envi a cueil- 
lir des fleurs. 

Les plus belles que Valentin ra- 
naſſa, il en fit preſent a celui qui 
aroit aide dans ſa peine, & il 
en donna aucune à celui qui 
wit refuſe durement 42 le ſecou- 
r. Eugene eut encore ce jour-là 
n douquet bien plus beau que Gaſ- 
jad, Auſſi gen retourna-t- il chez 


i fort ſatisfait, & 9 très- 
Necontent. 


W. 
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reux le troiſteme jour. II marchoi 
d'un air inſolent, defiant Eugene 
Mais a peine etoient-1ls entres dan 
la prairie, que voici le petit gar 
con, a qui Eugene avoit donné ſor 
pain, qui vient a ſa rencontre, &! 
preſente une corbeille remplie dt 
plus belles fleurs qu'il avoit cueillie 
toutes fraiches encore de roſce, 
Gaſpard voulut en ramailer que 
ques-unes; mais le moyen dee 
trouver! le petit gargon $'etoit le 
plus matin que lui. II ent encor 
moins de fleurs ce jour-la que it 
deux precedens. 
Comme ils s'en retournoiet 
chez eux, ils rencontrerent le p 
tit Valentin. 
Mon cher ami, dit-il à Eugen 


* 
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je n'ai pas oublie que tu me rendis 
hier un ſervice, & j'en ai pris 
tant d'amitic pour toi, que je vou- 
drois Etre toujours A ton Cote, 

Mon papa t'aime beaucoup aufh. 
Il ma dit de taller chercher, qu'il 
nous diroit de jolis contes, & qu'il 
jouerott lui-mème avec nous. 

Viens, ſuis- moi dans notre jar- 
ein. Il y a d'autres enfans qui nous 
UW atendent, & nous chercherons tous 
enſemble à te bien divertir. 

Eugene, tranſporté de joie, prit 
e An main de ſon ami, & le ſuivit 
uuns fon jardin. Et Gaſpard ? il fal- 
lut qu'il s'en retournat triſtement 
chez lui. On ne l'avoit ou invite, 

ll apprit par-li ce qu'on gagne 

dete officieux & ſecourable envers 

2 
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les autres. II ne tarda guere à fe 
corriger; & il ſeroit devenu auſſ 
aimable qu' Eugene, fi celui- ci n. 
voit toujours mis plus de grace dan 
fa maniere d' obliger, par Phahi. 
tude qu'il en avoit priſe des fa plu: 
tendre enfance. 


MAIN CHAUD E. 
LE CADET, L*'AINE. 


LE CaDET. 
Mox frere, voila tous nos cama- 
ndes qui ſe retirent; mais je me 
ſens encore en train de jouer. Quel 
eu ferons- nous? 
L' Alx E. 
Nous ne ſommes que deux. II 
y aura guere de plaifir, 
IE Caper. 
Cela ne fait rien: jouons toujours. 
LAL NE. 
Mais a quoi ? 
C 3 


— — — 


MAIN CHAUDE. 


LE CADET. 


A Colin-maillard, par exemple. 
IL. Alx E“. 

Bon, cela ne finiroit pas. Ce n'eſt 
pas comme dans une foule ou Von 
attrape toujours quelqu'un qui ne ſe 
tient pas ſur ſes gardes. Mais quand 
on n'eſt que deux, on ne penſe qu'a 
cela; on evite trop aiſement. Et 


puis, ſi je t'attrapois, je ſaurois aM; 
coup sur qui j'aurois pris. : 
| LE CADET. } 

Tu as raiſon. Eh bien, jouons af Þ 


la main chaude. 

| L*Ainz. 
Tu vois bien que ce ſera la meme | 

choſe. II eit trop facile de deviner 
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LE CADET. 
Peut-etre que non. Eſſayons pour 
voir. 
L' AIN t“. 
Je ne demande pas mieux pour 
te ſatisfaire. Tiens, fi tu veux, je 
feraj main chaude le premier, 


LE CADET. 

Soit. Mets une main fur le bord 
de cette chaiſe; appuie ton viſage 
ceſſus pour te fermer les yeux; & 
nets ton autre ,main ſur le dos. 
bien, comme cela. Tu ne regardes 
pas au moins? 


1 AIN E“. 
Non, ſois tranquille. Allons. 


nl ve Cap ET (donnant ſon coup ). 
nl Fan! Qui a frappe ? 
C 4 
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L'AinEg (/e relevant . 
Eh! c'eſt toi. 


Flt LE CaDtgr. 


| | Oui. Mais de quelle main ? 
i 


WW || L'ainé ne s'attendoit pas à cette 
1 queſtion. Il fut embarraſſe. II nom. 
ma au hazard la main droite. C' 
toit de la gauche que ſon frere la. 
voit fr appè. 
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Mde. DE VALCOURT. 


LOUISE, 
LEONOR, | fes Filles. 
SOPHIE, 


CHARLOTTE, leur Amie. 
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(Leaiſe & Leonor travaillent dans 
lut chambre, aſſiſes aupres d'une ta- 
ble couvverte d"6toffes taillies pour des 
tabits d enfant). 


( Sephie eff debout auprès de 


Liſe, & lui preſente une aiguillte 
& fl. La chambre eft echauffee par 
ut bon feu). 

CHARLOTTE (en entrant). 


Eu bien! vous voila triſtement aſ— 
iſes, & occupces” a coudre! moi, 


* - 
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qui croyois vous trouver jouant ſur 

la neige dans le jardin! Venen, ye. 

nez voir. Tous les arbres ont Lair 

de Petits-maitres a tete bien poudree, 
Il n'y a rien de ſi joli. 
Loviss. 

Nous ne quitterions pas notre ou. 


vrage pour tous les plaiſirs du monde, 


CHARLOTTE, 
Moi, je le quitte ſouvent à propos 
de rien. Et en avez- vous encore pour 
long-tems ? 


L'oxox. 
Nous y avons travaille tout hier, 
& nous y ſommes aujourd'hui depuis 
ſept heures. Le voila bientot achere. 


* 


CHARLOTTE. 
Depuis ſept heures? J'etois encore 


COUTURIERES. 45 


zneuf heures & demie au lit. D'où 

yous vient donc cette fureur de be- 

ſogne ? | 
Louis. 

$i tu ſavois pour qui nous travail- 
lons, je ſuis sure que tu voudrois etre 
de la partie. 

CHARLOTTE. 

Non certes; quand ce ſeroit pour 
mol. | 
Louis. 

Oh! nous n'irions pas de ſi bon 
cœur pour nous-mèémes. 


SOPHIE. 
Devine pour qui c'eſt, 


CHARLOTTE. 


Quand ce n'eſt pas pour ſoi, c'eſt 


f 
Q 
; 
1 
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pour ſa poupee. C'eſt tout natutel. 
N'ai-je pas devine ? 


a 
LECO NOR. 


Oui, regarde ſi ce ſont-la des 4. 
juſtemens de poupee. 

{Elle ſoule ue ſur la table drs ja. 
guettes, des camiſoles & des tablier: ), 


CHARLOTTE. 

Comment donc? Voila un trouf. 

ſeau complet. Laquelle de vous eſt. ce 
qu'on marie? 

Lx“ONOR CA un air pique). 

Une jaquette pour habit de noces! 

Il n'y a que des folies dans fa tete, 

Je vois qu'elle ne devineroit jamais. 


+ SOPHIE. 
Eh bien, je vais lui dire, moi, ce 


nel. 
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que c'eſt. J'u connois ces petites 
tles qui n'ont que des habits tout 
perces, & qui meurent de froid? 

CHARLOTTE, 


Quai ! les enfans de cette pauvre 
ſemme, dont le mari vient de mou- 
tir, & qui ne ſait comment gagner 
ſa vie? x 

Lov1se. 
C'eſt pour cette miſerable famille. 


CHARLOTTE. 
Mais ta maman & la mienne lui 
ont envoye de l'argent. 
Lovise. 


Il et vrai, mais il y avoit des 
lettes à payer, & des proviſions à 
lure, Quant aux habits... , 
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LEeonoR. 


Oui, c'eſt nous qui nous en ſon 
mes chargees. 


CHARLOTTE. 


Pourquoi ne pas leur envoyer de 
votres? Vous vous ſeriez Epargne 
la fagon. 


Lovise. 


Nos habits pourroient-1!s aller biet 
juſte a ces petits enfans ? 


CHARLOTTE. 


Pen conviens. Ils auroient train 
d'un quart-d'aune devant & derrien 
eux; mais leur mere auroit pu lt 
mettre a leur taille. 


Louis. 
Elle n'eſt pas en ẽtat de le faire, 
CARL OT rr 
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CHARLOTTE. 
ſom pourquoi donc? 
LroxoR (regardant fixement Char- 
lotte ). 


C'eſt que, dans ſon enfance, elle 
pas EtE accoutumcea travailler. 


r de 
nee 


Louis E. 


Comme nous ſommes un pen: 
iercecs a la couture, nous avons of 
ne maman de nous faire donner 140 
ucoutil & de la futaine, & de nous 14 
ler, a vue d' il, des patrons, 


rien ett nous qui avons entrepris le 
pu i ; 


r biet 


train 


LON OR. 


Et quand tout cela ſera acheve, | 


us irons le porter nous-memes à 
NO X. D 


ire. 
rr 
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la pauvre femme, pour que ſes en. 
fans icient un peu chaudement ye- 
tus cet hiver. 


SOPHIBFes 
Te vois A prefent pourquoi nous 
n'allons pas jouer ſur la neige. 


CHARLOTTE (avec wn fſeujir 
ctoufe). 
Ah! je veux travailler auſſi avec 
vous. 


Lovis. 
Je te le diſois bien. 
LE“O NOR. 
Non, non, cela n'eſt pas neceſ. 
ſaire; nous allons achever. 


Louis. 
Pourquoi veux- tu la priver dec 
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lair ? Tiens, ma bonne amie, voĩci 
unreſte d*ourler a faire; mais il faut 
cue cela ſoit couſu proprement. 


SoPHIE. 


si cela n'eſt pas propre, on ne 
ven ſervira pas, d'abord. 


412 
71 
t 


CHARLOTTE. 


Tu parles auſſi, toi, petite mor- 
eſe, comme ſi tu y Etols pour 
wueique choſe ? 


ver 


Loviss. 


Comment donc? Sophie nous 2 
erveilleuſement ſecondees. C'eſt 
lequitenoitI'etoffe quand il y avoit 
ielque bout A rogner; c'eſt elle qui 
"ws preſentoit le peloton ; c'eſt elle 
de ed ramaſſoit nos des, Tiens, mon 
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caur, porte les grands ciſcaux 3 
Leonor. 


CHARLOTTE. 


Regarde un peu, ma chere amie, 
fi c'eſt bien comme cela. 


Lzonor {/ai/ifant Pouvrage). 
Fi donc! ces points ſont trop al. 
longes ; & puis c'eſt tout de travers. 


Lovis. 


| II eſt vrai que cela nc tiendroit 
gauere. Attends, je vais te donner 
quelque autre choſe. Attache les cor. 
dons au collet de la jaquette. 


CHARLOTTE. 


Bon, je m'en tirerai un pen 
mieux. 


- - 
- _ - 
— — ww 51 
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LE“ON OR 

Jettunt un coup dil en daſſous 
fur Pouwvrage de Charlotte). 

Eh bien! ne voila-t-il pas qu'elle 
zuſte le bout en dehors, au lieu de 
e mettre àl'envers ? L' ouvrage nous 
froit nonneur aſſurement, 

Loviss. 

Ceſt ma faute de ne Pen avoir 
u avertie. Bien comme cela, Char- 
roit Motte. = 
ner CHARLOTTE. 
or- C'eſt que Von ne m'a pas appris 
comme a vous. 


Le'onos. 
Tant pis pour toi, je te plains, 
pol Loviss. 
Ne va pas la ficher, ma ſœur; 


D 3 


4 
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elle fait de fon mieux. Donne v1 
peu, mon enfant. Comment donc 
voila un cordon de couſu. Vois-tu 
Leonor ? 


LE“ ON OR 


(Tirant d'une main la jaquette, d 
l'autre le cordon). 

C'eſt dommage qu'il ne tienne pas 

(Le cordon Y la jaquette ſe ſeparent, 
& on woit le fil gui va en zigzag d 
Pun à Poutre, comme le lacet Ou 
corſet qu on dlæct ). 

Une bonne ouvriere que nou 
avons la ! Elle ne fait rien, & no: 
detourne. | 

. CnarLoTTE (triftement). 

Helas! c'eſt que je n'en ſais pi 
davantage. 


5 pe 
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Lorvise. 

Ne te chagrine pas, ma boune 
amic, tu y as mis de la bonne vo- 
lonte, c'eſt autant que nous. Je me 
charge de ta beiogue ... AY VOL 
qui eſt fait, As- tu fini, Leonor? ... 


LE'onoR. 

Pen ſvis à mon dernier point. II 
n'y a plus que le fil a couper. Bon; 
je vais maintenant ſaire un paquet 
de tout cela. 

(Ell: arrange les habits, les mot 
Pan fur l'autre, ſe diſpoje & nouer 
les bouts de la ſerwiette qui les enve« 
bppe). 

(Mae. de Valccurt entre). 
SOPHIE. 

Ah! voicimaman. 

D 4 
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Mde. vet VaLcovukr. 
Eh bien, mes enfans, ol en 
ſommes- nous? Avez-vous beſoin 
d'un peu de ſecours ? 


Louis. 
Non, maman ; Dieu merci, nous 
venons d' achever. 


Mde. ve VaLtcovukrt. 
Deja ? Voyons un peu. Mais c'e{ 
fort propre. Pour toi, ma chere 
Sophie, le tems a dũ te paroitre 
bien long. | 


SOPHIE. | 

Non, maman; j'ai toujours eu 

quelque choſe a faire. Demandez a 
mes ſceurs. 


Lovise. 
Nous ne ſerions pas fi-tot venues 


n+ 
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bout de notre entrepriſe, ſans ſes 
petits ſecours. Elle ne nous a pas 
quittees d'un inſtant. 


en 
oin 


Mde. os VALCOURT. 
Je ſuis ravie de ce que tu me 

ovs Nas. Ah! voila auſſi notre vaiſine 

Charlotte. Elle vous a aidees ſans 

toute ? 
elt Lo NOR (d'un ton ironigue). 
cre Elle a voulu eſſayer; mais 
tre Louis. 
Nous allions finir, lorſqu'elle eſt 
urivée. 


SOPHIE, 
Elle @ fait deux ou trois points, 
in! elle a'en ſait guere plus que 
oi. Si vous aviez vu, maman, 
ues Wonne c'etoit torche ! 
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Lovu1sz. 
Paix donc, Sephic. 


Mde. pz Valcovaer. 
Allons, puiſque vous avez «te { 
diligentes, j'ai un grand plailr; 
vous annoncer pour recompente d 
votre zele. 


SOPHIE. 
Et quoi donc, maman ? 


Mde. ve Varcousr, 

La pauvre femme & ſes filles fon 
en bas dans le ſallon. Je vais vou 
envoyer les enfans ; vous les habi! 
lerez vous-memes pour jouir de! 
ſurpriſe de leur mere. 

Louis. 

Ah, maman ! comme vous {ai 

aſſaiſonner nos plaiſirs ! 
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SOPHIE, 14} 
. . 7 ” 
Voulez-vous que je les aille cher 10 
in 
cher ? 1 
280 14 
"Y Mde. pz Varcoukr, "ll 
"WW Oui, ſuis moi, tu remonteras aver 
0 - . . . ny l 
de "Welles. Dans cet intervalle, je vais 4 
. . ©; 
avoir un mot d'entretien avec la | 3" | 
: ok Fl. 
mere; & je ſaurai a quoi on peut it 
employer pour lui faire gagner ſa 1 
vie, il 
s fol ( fort, tenant Sophie par ta | 
habi! N 
11 Lovis. | 
e Refteavecnous, Charlotte; nous „ 
aurons beſoin de toi. Il faut que tu Af 
donnes un coup de main à la toilette. i" 
r ſay Wo 


CHARLOTTE. 
Ma chere amie, que je ſens. tout 


bo LES PETITES 
ton bon cœur! (Ell; Pembraſ;). 


LECON OR. 


J'ai eu un petit brin de malice; 
ma ſœur men fait rougir. Veux-tu 
bien me pardonner ? 


CHarLoTTE (Pembraſſant arnſl), 
Ah! de toute mon ame! 


Lov1ss. 


Pentends les petites filles qu 
montent. Les voici. 


{ Sophie entre, precidant, d'un ait 
de triomphe, les deux petites Pay- 
Sannes ), 

SOPHIE (bas d Louiſe). 

Elles vont etre bien ſurpriſes. Je 
ne leur ai pas dit ce qui les attend. 


air 
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Lovise. 


Tu as bien fait. Elles n'en ſeront 
ue plus aifes, & nous auſſi, 


LE“O Nox. 
Moi, je m'empare de Jacqueline, 


Lovise. 
Moi, je me charge de Margotton, 


CHARLOTTE. 
Sophie & moi, nous vous pré- 


enterons les épingles. 


(Elles ſe mettent en deuoir de dis- 


lablller les en fans). 


iCQUELINE Faun ton pleureur). 


Nous avons bien deja aſſez de 


rad, E ſt- ce que vous voulez en- 


e nous Oter nos pauvres habits 2 
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Lovist. 


Ne crains rien, ma petite. Tu yz; 
voir. Viens; approchons-nous un 
peu plus du feu. Tu es toute tranfie, 


Makcorrox. 
Nous ne nous ſommes pas chauf. 
fees d' aujourd'hui. 


|  Jacqeueiine. 
Quoi ! c'eſt pour nous ces beaux 
habits neufs ? 


MarcoTToON. 
Ah mon Dieu! que va dire ma 
mere? Elle nous prendra pour vos 
ſœurs, de nous voir fi braves. 


Lov1ss. 
Et vous le ſerez auſſi. Vous 19 
nous donnerez plus que ce nom, 
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JACQUELINE, 


vill ma belle Demoiſelle, nous ne 
un Wnmes que vos ſervantes. 


ne, 
LovuisE. 


Tais-toi, tais-toi. Paſſe ton bras 
lement. L' autre... Mais comme 
e court! II ne lui va qu'aux ge- 
dux. (a Lioner). Eh bien, etour- 


auf. 


aux ge, voila de tes ceuvres! Tu meas 


onne habit de la plus petite pour 
plus grande. 
ma 
vos 


LE “O NOR. 
Mon Dieu! je ne ſavois auſſi ce 
re c ctoĩt. Jacqueline en avoit ſous 
; pieds, & je voyois que je ne lui 


v2 changer, Voila le tien. 


— — . - 


0501s pas encore la téte. II n'y a 
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Lovise. 
Depechons-nous. Toi, Sophie, 
cours faire ſigne a maman de venir, 
SOPHIE. = * 
(Elle fort). 
Lovis E. 

Ah je m'y reconnois à preſent, 
Tourne un peu. Encore. Fort bien. 
Prenez vous par la main, & mar. 
chez devant nous. 


(Les deux petites filles wont cite 
a-cite & ſe regardant Pune Pau 
toutes c babies. 

CHARLOTTE, 

Comme elles ſont bien ajuſtces ! 
Les voila jolies a croquer ! II ne faut 
plus qu'une choſe (a Facgueline) 
Tiens, voici un mouchoir blanc 
. crache 


Py vole. 


— 
—_ 
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mche, que je te debarbouille. C4 

Wlrgotton ) A toi. Qu'eſt- ce qui leur 
aunque? là, voyons. Si on bichon- 
wit pourtant leur cheveux? 


Louis. 
, Charlotte, ils leur vont mieux 
| Wiipendans. N'elt-ce pas, Leonor ? 
. LEON oR. 


Un petit coup de peigne pour les 
i neler. Laiſiez, laiſſez, je m'en 
iry urge. 


WPHIE (entre en ſautant de zoie ). 
* Voici maman ! voici maman ! 
zul (Madame de Valcourt la ſuit de 
oy . tenant la pauœre femme par la 
nc” Toutes les perites Alles courent 
che Grau delle). 

NX. E. 
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La Pavuvre FEMME. 

O Dieu! que vois je? ſont-ce] 
mes enfans? Ma noble & pencreuſ 
Dame! (Elle weut ſe jetter à ft v 
noux}). 

Mde. de VALCOURT {la reliwart) 

Non, ma bonne amic, vous: 
me devez aucune reconnoilan 
Mes enfans ont voulu eſſayer le 
adreſſe a la couture, & je leur 
ai laiſſé le plaiſir. 

(Elle examine Phabillement 0 
petites Poyſannes ). 

Mais cela n'eſt point ſi mal po 
un premier ouvrage ! Louiſe, tu: 
rois la un bon mèétier. 


4 
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„ auvak FEMME (courant vers 
| Louiſe, Leonor & Sophie). 
mes bonnes Demoilelles, que 

vous remercie! je prie Dieu de 

dus en recompenſer. (Elle leur 
je la main, maigre leur riſiſtance). 
Elle appercoit Charlotte qui Seft 
wrie ſeule dans un Coin F 
ah! pardon, ma petite Demoi- 
de, je ne vous avois pas vue. Que 
rous faſſe auſſi mes remerciemens! 


(Elle veut lui baiſer la main). 


BARLOTTE (la retirant avec un 

grand foupir ). 
A moi? 3 moi? Non, non, je n'ai 
en fait a Pouvrage, 


Mde. be VALCOURTe. 


Ne t'affige pas, mon enfant. On 
X E 2 
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ne fait rien avec des ſoupirs, ma 
avec une ferme reſolution. Dis-moi 
crois tu qu'il ſoit utile & agreab| 
2 une jeune Demoiſelle de s acco⁰ 
tumer de bonne hcure au travail! 


CHARLOTTE. 
Oh! fi je le crois! 


Mde. pe VALcov gr. 

De quel plaiſir touchant tu tc voi 
aujourd'hui privee, pour avoir n 
glige de te former aux oecupator 
de ton age! 

La PAUuvRE Fru. 

Ah! ma chere petite Demoiſc!!: 
apprenez, apprenez a travailler, ta! 
dis qu'il en'eſt tems. Plüt 2 Di 
que j'euſſe regu, dans mon enfun 
la meme gon! Je pourrois bout 
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hui m*etre utile a moi- meme, au 
I 


netes gens. 


Mde. ps VarcourrT. 
Franchement, ma bonne amie, 
cela auroit été beaucoup plus heu- 
ux pour vous, quoique j'y euſſe 
zerdu le plaiſir de vous obliger. 
las vous etes encore aſſez jeune 
tour reparer le tems que vous avez 
petdu. Vous ſaurez, mes enfans, que 
e lui a1 trouve de l'emploi chez le 
ilerand du vorſinage ; & lorſq u'elle 
n'2ura rien à faire chez lui, elle 

:ndra travailler ici au jardin. 


(01 


— 
wy 
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SOPHIE, 

Ah! bon! bon! j'irai lui aider tant 
ie je pourrai. 

| E 3 


eu de me voir a la charge des hon. 


— 44 k 
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Mde. DE VALCOURT. 
A Vegard de ſes filles, je vey; 


que ma maiſon ſoit leur col 


Louiſe, & toi, Leonor, vous ay: 
merite que je vous conke Jeur ia 
truction. J'en fais vos eleves pour! 
lecture, & pour le travail. 


CHARLOTTE. 
Me permettez-vous auf d'en 


de Papprentillage ? 


Mde. pe Varcover, 
Tres-volontiers, Charlotte, . 
mere le trouve bon. Tu ſeras Fe 
mule de Sophie. (2 la pauwre fimmi 
Ma bonne amie, etes-vous content 

de cet arrangement ? 

La PAUuvRE FEE. 

Dieu! ſi je le ſuis. Ah! ma nodi 
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 genereuſe Dame, je vous devrai 
tout mon bonheur, & celui de ma 
nauvre petite famille. Mes cheres 
& jolies Demoiſeiles, rendez graces 
a Dieu, tous les jours de votre vie, 
de vous avoir donné une ſi bonne 


naman, qui vous accoutume, de | 

bonne heure, a la diligence & au | 
_Wravail. Vous le voyez, c'eſt la ſource IR 
e toutes les joies pour nous, & ii | 


ur nos ſemblables. 


- 
an Pe AW — | ho. 


72 LTC AMOUR DE DIEU, 
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£ docs coe cose 


L'AMOUR DE DIEU 
2 


DE SES PAR ENS. 


Herrxxa & Theophile Etoient 
tendrement cheris de leurs parens, 
& les aimoient avec la meme ten- 
dreſſe. 

Depuis quelques jours ils avoient 
pris Phabituce de courir au fond du 
Jardin apres leur déjeüner, & de 
n' en revenir qu'au bout d'un quart- 
d'heure, pour ſe mettre à leur ta- 
vail. 

Cette conduite fit naitre la cu- 
rioſitè de M. de Plorigni leur pre. 
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des deux enfans, juſqualors, avoient 


te fort tudieux ; & il avoit ſu leur 


A rendre le travail ſi agreable, qu'ils 
hiiſolent ſouvent leur dcjeaner a 
moitié, pour courir plus vite a leurs 
lecons. 

Que devons-nous penſer de ce 
it Wetangement, dit-il a ſon epouſe ? 
„ü nos eafans prennent une fois le 
goüt de Poifivete, nous leur ver- 
tons bientot perdre les heureuſes 
liſpoſitions qu'ils avotent montrees. 
Nous perdrons nous-mèmes nos plus 
cheres eſperances, & le plaiſir que 
nous avions à les aimer. 

Madame de Plorigni ne put lui 
contre que par un ſoupir. 

Le mèrne jour, elle dit a ſes en- 
ans: Qu'allez-vous donc faire de ſi 


— 
4 
14418 
4 


Ay ea geo . Aa. 


Ao. 
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bonne heure dans le jardin? Vous 
pourriez bien attendre que votre 
travail füt fini, pour vous livrer 3 
vos recreations. 

Helene & Theophiie garderent 
le ſilence, & embraſſerent plus ten- 
drement que jamais leur maman. 


Le lendemain au matin, lorſqu'ils 


crurent n'etre vus de perſonne, 11; 


S*acheminerent doucement vers le 
berceau de chevrefeuille qui etoit 
au bout de la grande allee. 
Madame de Florigni attendoit ce 
moment, & les ſuivit ſans en etre 
appergue, a la faveur d'une char. 
mille épaiſſe, le long de laquelle 
elle ſe gliſſa ſur la pointe des pieds. 
Lorſqu'elle fut arrivee pres di 
berceau, & qu'elle fut poſtce can: 
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un endroit d'où elle pouvoit tout 
remarquer a travers le feuillage, 
Di-u! de quelle joic fon coeur ma- 
ternel fut ſaiſi, lorſqu'eile vit ſes 
deux enfans joindre leurs mains, & 
{2 mettre a genoux | 

Theophuls diſoit cette priere. 
Helene la repetoit après lui. 

Seigneur, mon Dieu, je te prie 
que nos parens ne meurent pas 
avant nous. Nous les aimons tant, 
& nous aurons tant de plaiſir de 
faire leur bonheur, lorſque nous ſe— 
tons devenus grands!“ 

* Rends-nous bons, juſtes & ſages, 
pour que notre papa & notre ma- 
man puiſſent tous les jours ſe rejouir 
de nous avoir donne la vie.“ 

* Entends-tu, mon Dieu? Nous 
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voulons auſſi faire tout ce qui ef 
dans tes Commandemens. ? 

Apres cette priere, ils fe leverent 
tous deux, s'embraſſerent tendre- 
ment, & retovrnerent a la mai. 
ſon, en ſe tenant par la main. 

Des larmes de joie couloient le 
long des joues de leur mere. Elle 
courut a ſon eponx, le preſia fur 
ſon ſein, lui redit ce qu'elle avoit 
entendu; & ils furent l'un & l'aute 
auſſi heureux que s'ils avoicnt et? 
tranſportes tout d'un coup, ave 
leur famille, dans les delice: d. 
Paradis. 
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1 Le Prixce LOUIS, du lang 

1 | Royal. 

Tt Un OFFICIER de la ſuite du 
| Prince. | 

M. DE GERVILLE. 

Mde. DE GERVILLE. 

DIDIER, 

EUGENIE, 

CECIHLE:-:: leurs Enfans. 

MARIANNE, 

FRE'DERIC, 


I PERSONNAGES. 
| 
| 


La Scene eſt à la Campagne, a 
Pentree d'un Beſpuet. 


99 
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LE „ . 
DRAME EN UN ACT E. 
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( genie eft a//ife fur ron d ardre 
75 ver ſe. Elle lache cles 5 aijcs re a 
ſar ſes genoux, dans le creux de jon cha- 
tun de paille. Didier [ut en perte dans 
fen. Les fraiſes ſont proprement ar- 
fingers dans les deux chapeaux fur une 


tacle de feuilles de vigne). 


_— 


SCE S I. 
DIDIER, EU GENIE. 
DipiIER. 


Tiens, ma ſœur, j'eſpere que 
nous en aurons une jolie proviſion. 


E DON. 


KU GE N! E. 


Je ne ſais plus où mettre les 
miennes; mon chapeau eſt: deja 
tout plein. 


Dipl. 


Cecile va nous apporter une cor. 
beille. A quoi s'amuſe-t-elle donc! 
Tu peux, en attendant, les metue 
dans ton tablier. 


EUGE NIE. 


Oui, cele feroit un beau ga. 
chis! Pour remplir mon tablier 
de taches! Et maman, que diroit- 
elle? Sais- tu ce qu'il faut faire? Ton 
chapeau eſt le plus grand, je vais) 
mettre ce qu'il y a dans le mien. 
Tu le prendras, & tu iras y en 

chercher 
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chercher de nouvelles, tandis que 
'eplucherai celles- ci. 


J DiDIER. 

"MW Cc bien dit. Cecile viendra 
(ans l'intervalle, & alors il y en 
ura, je crois, aſſez. 

EU GENIE. 

Cf 


Quand elles ſeront toutes enſem- 
ile, on verra mieux ce qu'il y en a. 


Dro rr. 


Ce qui ſera de trop plein dans 
l corbeille, ſera pour nous. 


EvuGE'NIE. 
ſe crois que nous n'aurons guere 


5 rie d'en manger aujourd'hui. Ah! 
en. Nron frere, c'eſt le dernier repas 
en Ne nous ferons de cette année 
her Ne X. F 


doe. 
avec notre papa: & qui fit ſi non; 
le reverrons jamais? 


DivitrR. 
Tranquilliſe-toi, ma ſœur, tout 
le monde ne meurt pas dans une 
bataille. 


Eu ELxIE. 
Maudite guerre! Si les hommes 
n'ẽtoient pas fi mechans ! s'ils fa 


voient s'aimer comme des freres & 
des ſœurs ! 
D1DIER. 


Bon! ne nous querellons-nous 
pas tous les jours pour des baga 
telles? Chacun de nous croit avol 
raiſon, & ſouvent on ne fait de 
quel cote elle fe trouve. Ill en e 
de meme parmi les hommes. 
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2 EuGE'NIE. 
Ils devroient bien au moins ſe 
necommoder comme nous. Nos 


r cuerelles ne cofitent jamais de ſang. 


DiDIER. 


Parce que papa ou maman les 
terminent. Mais les hommes ne 


lent pas commander, quand ils 
ot la force en main. Et puis, lorſ- 
qu'on nous fait une injuſtice, ne 
lerons- nous pas la repouſſer? Faut- 
| nous laiſſer ravir impunement 
te qui nous appartient ? 


EUGEN IE. 


Tu parles toujours comme un 
bidat, 


F 2 


* 
. ö 


ont pas des enfans. Ils ne fe laiſ- 
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Divitrs. 


Puiſque je dois Vetre ! Tiens, ma 
ſcur, tu as beau dire, c'eſt une 
belle choſe que la guerre. Sans 
elle, comment ferions-nous pour 
vivre? Seroit- ce notre petit bien qui 
nous nourriroit? Mais ne pleure 
donc pas; tu me fais de la peine. 


EuGE'NIE. 


Ah! laiſſe- moi pleurer, tandi; 
que nous ſommes tout ſeuls. ]'aime 
mieux que mes larmes coulent de- 


. | 
vant toi, que devant nos pauvres 
parens. Je craindrois trop de lil 

af 
affiiger, 

21 

DipitR. A 


Allons, allons, ſeche tes pleurs 


EN. - 8 
decupe-toĩ pour te diſtraire, Moi, 
je vais remplir ton chapeau. 

1a 
10 EuGE'NIE. 
ns Va-t'en de ce cote là-bas. I ne 


ur! refie plus rien ici a cueillir. 


SCENE II. 


EUGE NIE (apres un moment de 
| filence). 


Aa! £ j'etois aſſez inftruite pour 
avoir prier Dieu, peut-ètre qu'il 
mcxauceront ! Si j'étois du moins 
aliez grande pour aller me jetter 
aux genoux du Roi, je ſuis süre qu'il 
accorderoit a mes prieres le Conge 
de mon papa! Ne Pa-t-il donc pas 
5 3 


Urs 
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aſſez bien ſervi pendant toute {a 
vie ? 


(Elle epluche ſes fraiſes en fou. 


11 pirant. Le Prince Louis arrive, 

{ | feivi d'un Officer Honſard, I. 

f | Sarrete en voyant Eugente ). 

1 | . 
11 os 
Y | * — —Y 
[li 
| nn 1 | 
LY Ei Parncs LOUTS, us 


„ OFFICIER, EUGE'NIE. 


| 1 Le PRINCE (bas à POfficier). 


Vorzz donc cette charmante 
petite fille. Ne me decouvrez pas; 
| je veux lui parler, (A Eugenie, en 


lui frappant ſur Pepaule). Tu tia- a 


E00 - 


vailies la de bon cœur, ma chere 
enfant? 


EUGH NIE (ſurpriſe). 
O Monſieur! vous m'avez fait 
peur. 


LE Prince. 


je t'en demande pardon, ce n'e- 
toit pas mon deſſein. Pour qui pre- 
pares- tu donc ces fraiſes? Elles doi- 
rent éètre bien bonnes, epluchees 
d'une main ſi blanche & ſi graſſouil- 
lette. 

EUGENIE. 

Oſerai-je vous en offrir? (Elle 
lui priſonte le chapeau). Ne crai- 
gnez rien, elles ſont propres. Excu- 
ler- mei ſeulement de n'avoir pas 
une meilleure aſſiette, 


F 4 
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(Le Prince en prend trois. Fll 
en preiſente auſſi a POfficier, qui 
en prend deux). 


Le PRINCE. 
Je n'en ai jamais mange de fi 
bonnes. Sont-elles a vendre? 


EUGEN IE. 


Non, Monſieur, quand vous m'en 
donneriez je ne ſais combien. 


Le Prince. 
Tu as raiſon; elles ſont fans 
prix, cueillies d'une fi jolie petite 
main. 


EuckNIE. 


Comme vous me parlez, Mon- 
ſieur! Oh! ce n'eſt pas cela. Elles 
ſeroient bien a votre ſervice, & 


2 — —— ́ꝙ— Gů—œHʒV2VSVSB̃ ͤ—ñẽ — 
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toutes celles encore que mon frere 
+ ma ſœur pourroient cueillir juſ- 
qu'a ce ſoir. Mais (en “ iyant 
4 yeux) elles ſont pour notre bon 
dpa. Ce ſont aujourd'hui les pre- 
nieres que nous cueillons pour lui, 
& les dernieres peut-etre qu'il man- 
gera avec nous. 


LE PRINCE. 
Il eſt donc malade? & vous crai- 
gez apparemment pour ſa vie? 


" L*OprFicitr, 

je me flatte que ſa maladie n'eſt 
pas encore tout-a-fait deſeſpe- 
te, puiſqu'il ſonge a manger des 


. Waies. 
© Eucr'N IE. 
* W Vous n'y ctes pas, Meſſieurs. II 


| 2 „„ „ — en rc. 
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eſt bien vrai qu'il a été malade 
tout cet hiver d'un cruel rhumz. 
tiſme. Il n'en ett pas meme encore 
enticrement gueri. Mais puert oy 
non, il faut qu'il parte demain, 


LE PRINCE. 

En quoi ce depart eſt-il donc | 
neceſſaire ? 

EUGE'NIE. 

C'eſt que fon regiment paſſe dans 
le village, & il doit le joincre 3 
la marche. 

Le Prince. 

Son regiment ? 

F.ucr'wnis. 

Oui, le regiment du Prince 

Charles. 


— ——— — — — 
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Le PRINCE (bas a Ofcier). 


ſe parierois que c'eſt une fille 
1 Capitaine de Gerville. 
EUGE NIE (qui la enterdu). 

He!ns! out, Meſſieurs, c'eſt le 
om de mon papa. Le connoiſtez- 
ious ? 

LE PRINes. 
$1 nous le connoiſſons? Mon- 
ſeur & moi, nous ſommes ſes ca- 
narades. 

EVUGE “NIE. 

O Dieu! Le régiment eſt-il fi 
pres? Eſt- ce qu'il paſſe aujourd'hui? 

LE PRINCE. 
Non, mon enfant, ce n'eſt que 
temain. Nous avons pris les de- 


* — — — m - * 
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vants par ordre du Prince. Un 
roue de notre voiture s'eſt brite 
le long de ce boſquet; nous) 
ſommes entres pour chercher dt 
I'ombre. Tout doit etre maintenar 


repare. Ce petit ſenticr ne con. 


duit-il pas au grand chemin? 


EUCk'N IE. 


Non, Monſieur, il mene tout 


droit au village. 


Le PRINCE. 

Et ce village appartient fan; 
doute à votre bon papa? 
EUGEN IE. 

O ͤ mon Dieu! que n'eſt-il auß 

riche que vous le penſez? Mai,, 

non, il ne poſſede qu'une mailor 
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zztte, un petit jardin, ce boſquet, 
z la prairie voiſine. Lorſqu'il n'eſt 
"25 au camp ou en garniſon, c'eſt 
in qu'il paſſe ſa vie avec nous, & 
zotre maman. 


Le PRINCE. 
Ila donc .cte malade cet hiver ? 


Eucu'NIE. 

Helas! oui, Monſieur, a notre 
grand chagrin, Il ne pouvoit, de 
louleur, remuer aucun de ſes mem- 
ores. De plus, une vieille plaie 
qu'il avoit à la tete s'eſt rouverte. 
Et maintenant qu'il eſt pres de ſe 
rtablir, il faut qu'il aille s'expoſer 
de nouveaux maux. 


Le PRINCE. 
Pourquoi, dans cet état, ne pas 


- — * . 
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04. £8 CONGCE. 
demander fon Conye ? Il auroit py 


fournir des atteſtations ſuffiſante; 
du Chirurgien. 


vy 
"yy 


EUCREN IE. T 


C'eſt bien auſh ce qu'a fait ma. 
man; mais ſes lettres ſont reſtees 
ſans reponſe. Le Roi n'a pas voulu 
Pen croire; ou le Prince, a qui ( 
appartient le regiment, cit-il peut. 
etre fi dur 10 


Lz PRINCE. 7 


Je crois bien que le Roi, ni le 
Prince ne conſentiroient qu'aree E 
peine à perdre un auſſi bon Off— 
cier que votre papa, de qui meg 
jeunes camarades & moi pouvom 
recevoir de ſi utiles inſtructions. 


TON. 95 

Fl EUGE'NIE. 
5 Eftetivement vous paroiſſez bien 
une. Avez- vous encore votre 


a, & votre maman ? 


LE PRINCE (142: peu embarraſſe). 


" 
Lans doute. 

3 ; 

1 EUGE “NIE. 

i 55 * _ K . - * 

i u'ils doivent avoir pleure, lorſ- 
e vous vous etes ſepare d'eux! 


omment ont--ils pu y conſentir? 
e ſals , ce qu'il nous en a coũté 


| maman & a nous, lorſque mon 


ere ainE eſt parti pour entrer a 
Ecole militaire. Et ce n'eſt rien 
urtant en comparaiſon de la 
merre. 


LE Paix ex. 
Mon pere eſt auſſi au ſervice. 


. ˙— Le 
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EF--C:O N VO. 


Eu dE NIE. 
Oh! les peres qui ſont Soldats 
ſont tous un peu durs. Ce que | 


dis la pourtant n'eſt pas vrai d 


mon papa. II eſt ſi indulgent, 


bon, & fi tendre! Un enfant n' 
pas une ame plus douce. Il n'y. 


que Phonneur ſur lequel il ek in 
traitable, Auſſi, je penſe que cee. 
ſa faute, s'il n'a pas ſon Congé. 


Le PRINCE. 
Comment cela ? 


EVEN IE. | 

c 'eſt qu'il ne a pas demande ſe 
rieuſement. 11 diſoit toujours qu'o! 
le regarderoit comme un lache, “ 
ſe retiroit pendant la guerre. En 
demandoit que d'avoir aſſez de for: 


pas 


I 


pe 


tel 


— 
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pour monter a cheval, & pou- 
wor verſer la derniere goutte de 
ſon ſang an ſervice de ſon pays. 
En bien, le voila ſatisfait; mais 
rous, nous pauvres enfans, nous 
navons plus de pere! 
Le PRINCE. 
Ton pere, juſqu'a preſent, ef 
toujours ſorti de danger, pourquoi 
n'en echapperoit-1] pas encore? Raf 
lure-toi, mon enfant, tous les mouſ- 
quets ne portent pas. 


EUGEN IE. 


Mais cenx qui portent, tuent leur 
homme. Et dans le nombre, ne- 
peut-il pas y en avoir un qui at- 
eigne mon papa? 

Ne. X. G 


wor * 
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oe. 


LE PRINCE. 

II n'eſt que trop vrai. Mais quelle 
eſt cette jolie petite Demoilelle 
que je vois venir ? 

EvGr nit. 

C'eſt ma ſur, Cecile. 


S C.& 


Le PRINCE L'OFFICIER, 
EUGE'NIE, CECILE. 


EU GENIE. 


Tu az 


4 *« \ % 1 
T' voila donc à la fin? 
reh bien long- tems. 
CECILE. 


C'eſt que, malgre moi, j'ai- 


e 


. 
' 
. 
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dois maman a faire les malles de 
mon Pap4d. 

EUGE NIE. 
Donne moi, je te prie, ta cor- 
bell! 


1 * 
42942830 


CECILE. 
Tiens. Avez-vous autres de quoi 


Eucr'Nig. 

Tu vas voir. 

(Elle ſecoue dans Ia corbeille les 
fralſes gut Etoient dans le chapeau 
. Didier). 

Vous voulez bien permettre, 
Meſheurs ? 

Le PRINckE. 
C'eſt trop juſte. {A POfficier), 
| + G: 2 
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eo LE: oe. 
Voilà deux enfans d'une bien al. 
mable figure! 

CrciLEe (bas a Eugénie). 
Qui font ces Meſheurs ? 


Eucz'nig (bas à Cecile). 
Deux Officiers du regiment de 
mon papa. 
CECILE. 
Eſt-ce qu'ils viennent le cher- 
cher? | 
EUGE NIE. 


Non, non. Ils vont attendre le 
Prince dans la ville prochaine, 


Cecile. 


Ah! füt. il à mille lieues avec for 
regiment! 


nc 


F 
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EI vo! 


Euck' NIE. 
Doucement donc, Cecile! Si ces 
Meſſieurs nous entendoient ! 


Cecile. 


Qu'ils m'entendent s'ils veulent ! 


Comment, :1s viendront m'enlever 
mon papa, & je n'aurai pas la li- 
berte de me plaindre! 
Le PRINCE CAI Officier ). 
[1 me paroit que nous ne ſommes 
pas regardes ici de trop bon oil. 


L*OFFICIER. 
Que tardez-vous a vous faire con- 
noitre ? 


Le PRINCE. 
Non, non, leur franchiſe m'a- 
nuſe, & leur tendreſſe pour leurs 
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parens penetre mon cœur de 13 
plus douce volupte. 


Euct'nis (a Cecile). 

Le pauvre Didier ſe fatigue, 
tandis que nous nous amuſons ici 
a babiller. Je vais l'aider a faire fa 
cueillette. Toi, reſte auprès de ce; 
Meſſieurs, & ſonge a bien mcna- 
ger tes paroles. 


CECILE. 

Va, va, je ſais comment il faut 

leur parler. 
EuGE NIE. 

M ieſſieurs, voict ma ſœur Ceci! 
que je vous preſente. 

CEcilE (d'un air decide ), 
Votre ſervante, Meſſieurs. 
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LE PRINCE. 


Elle a une petite phyſionomie 
auſſi reſolue, que la tienne eſt douce 
K timide, 


EUGEN IE. 


je la laiſſe avec vous, pour avoir 
Phonneur de vous entretenir. Moi, 
je vais aider mon frere, afin de 
retourner plutot vers mon papa. 
Me permettez- vous de lui annon- 
cer votre viſite? Je ſuis perſua- 
dee qu'il sten rẽjouiroit. 


CxcilLE. 


Non, non, Meſſieurs, il ne s'en 
rcjouiroit pas; aucun de nous ne 
£en réjouiroit. Nous voulons etre 
à nous tout ſeuls aujourd'hui. 
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EU GENIE. 


Je vous prie de vouloir bien 
excuſer cette folle. 


CECILE. 


M'excuſer? Ces Meſſieurs ſavent 
bien que, lorſqu'il y a des Ctran- 
gers a table, les petites filles n'oſent 
pas ouvrir la bouche; & moi, j'ai 
mille choſes à dire à mon papa, 
qui, autrement, étouffeioient mon 
cœur. 


LE PRINCE. 


Raſſurez- vous, mes enfans, vous 
ne ſerez point troubles dans vos 
doux entretiens. : 

( Eugenie leur fait une reverence 


gracieuſe, & Seloigne). 


(( 
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SCENE--K. 


Le PRINCE, L*OFFICIER, 
CECILE. 


CECILE, 
Mars, dites-mei donc, MeCſ- 
heurs, a quoi penſe le Rot, de 
nous prendre notre papa, a nous 
pauyres enfans? Croit-il que nous 
avons pas beſoin d'un pere pour 
> 


nous elcver 
LE PrINCECE: 


Oui, mais crois-tu auſſi qu'il n'ait 
pas beſoin de braves Soldats pour 
combattre ? | 
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CECILE. 


Et quelle neceflite de fe battre? 
Mon papa, lorſqu'il nous donne 
une donne education, n'eſt sürement 
pas inutile à ſon pays. 


Le PRINCE. 
Sur-tout ſi tes freres & tes ſpurs 
en ont ſu profiter comme toi. 


CECILE. 

Vous croyez peut-ctre vous mo- 
quer? Je ſais bien qu'on me trouve 
un peu reveche dans la famille; & 
l'on dit meme qu' avec une cocarde, 
j'aurois fait un très- bon ſoldat. 


LE PRINCE. 
Ha! Ha! une petite Amazone! 
Tu aurois été vraiment fort redou- 
table, 


* 
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CgcirE. 


Oh! ii j'avois une Epee, on ne 
e joueroit pas de moi. 


a — 


Le PRINCE. 
S'il ne tient qu'a cela, voici la 
mienne. Je vais t'armer Chevalier. 


— 


— 


— - 2 ere — „ — * 


Cretu. 
ſe le veux bien, J'aurai du plai- 
ir a l'etre de votre fagon. 
LI PrtncE Clui ayant preſents ſon 
Ste, Deut Pembraſſer ). 
Voici la premiere ceremonie. 
CEc1LE (le repouſſant ). 
Doucement, doucement, s'il 


vous plait, 


- 3 
— 


Lz Prince. 
Oh! tu es une charmante enfant! 


T e . 


Il veut encore l'embraſſer. Cecile 
. ſe ſauwe en criant) : 
k 1 Didier! Eugenie! 
Le PRINCE. 
Qu'as-tu a craincre de mol ? 


CECIl.B. ? 

Moi, vous craindre ? Oh! non, \ 

non. Seulement ne m'approchez n 

pas de plus pres, ou je cours à mon 

papa. Il eſt Officier comme vous, 

& il ne ſouffriroit pas qu'on {iichit 

ſa petite Cecile. 
Le Pal Ncx. 

Que le Ciel me preſerve d'avoir 

la penſèee de te fächer! Ce n'ctc:! 
qu' un ſimple badinage. 


le 


oy 
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SCENE FL 


Ls PRINCE, L*OFFICIER, 
EUGE NIE, DIDIER, CECILE. 


NipteR (qu Savance fierement ). 
Nas-TuU pas crie, Cecile? Je 
nens a ton ſecours. 
LE PRINCE. 
Contre nous, mon petit ami? 
DivitR. 
Contre tous ceux qui ſont crier 
na ſœur. | 
CECILE. 
Grand merci, mon frere. Ce cri 
net echappe, Je n'at pas beſoin 
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de ton bras. Vois-tu? En voici deja 
un que j'ai deiarme. (Elle rend Vc. 
pee au Prince). Allons, Monſieur, 
pour cette fois, je vous fais grace 
de la vie. Mais n'y revencz pas. 
Vous m*entendez ? 


Le PRINCE. * 


Tu es une petite creature bien 
extraordinaire, 


Evuce'x1eg. 1 


Je ſuis charmee qu'elle Pentende 
de votre bouche. Mais a preſent, 
Meſſieurs, nous avons cueilli ailez 
de fraiſes pour etre en état de vous 
en offrir. (Elle leur priſente l 
corbeille). Prenez, prenez, je vcu: 
en prie. 


J &. x11 


: Le PriNCE. 
Lon, non, nous nous garderons 
en d' toucher. Elles ont une deſ- 
nation trop reſpectable. 


EUGE NIE. 
Ce que vous prendrez ne ſera 
battu que fur notre portion. II 
%% aura pas grand mal, quand 


wn | f 
zus n'en mangerons pas d'au- 
ard'hui. Vous etes du regiment 
e notre papa, & c'elt notre de- 

„rde vous faire tous les honneurs 

| zu dependent de nous. 

2 CECILE 


(Tirgnt un bouquet de ſen ſein, 
le priſentant au Prince). 

En ce cas-la, je vais vous don- 
er ce bouquet que j*aveis cueilli 
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pour moi. Mon papa & ma ma- 
man en ont eu de ma main, fan; 
quoi, vous n' auriez pas celui-ci, 
Mais il m'appartient, je vous le 
donne. | 


LE PRINCE. 

Et moi, je l'accepte avec tous 
les tranſports du plaiſir & de la te- 
connoiſſance. 


CECILE, 


Il &eſt un peu fletri au ſoleil. 8 
vous voulez attendre un moment 
Jirois vous en faire un tout frais de 
Jaſmin de violette & de chevre 
feuille. J'en ai par buiſſons dan 
mon jardin. 


Eudk' NIE. 


Tu ſais le rofier qui fleurit ſou 
me 


II i 


nes fenetres? tu peux y prendre 
toutes les roſes Epanouies d'aujour- 
hut, | 
CECILE. 
Eh bien, voulez-vous ? 


LE PRINCE (attendri), 
Quoi! vous auriez cette bonte, 
mes charmantes enfans ! Mais, non, 
je vous remercie. Le plaiſir de cau- 
fr avec vous, me touche plus que 
toutes les fleurs de Punivers, 


CEectLE. 


Il me vient une penſce, mon 
jeune Officier. Vous ſavez peut- 
etre comment on doit s' prendre 
pour ſortir avec honneur de ſon 
regiment, Ne pourriez-vous pas 


nous donner un bon conſeil pour 
Ne X. II 


o ECONSGC EE. 
en tirer honorablement notre pz; 
EUGENir. 
Oh! ſi vous pouviez nous le die, 
nous vous donnerions de bon Cour 
tout ce gue nous poiledons, 


DrulikER. 


— 


* 1 kl 5 2.4 Fg fa 9. , 
(Qui S'eſt amuje juſgud ce 7: 


% . 7 
anent à jouer avec la draviine 


7 


Pepee du Prince, QA con/iderer at. 
tentivement jon /} chapean, - | /on uni- 


forme, & rnute /a Pe, ſonne ). 
Oui, 1i vous ſavez nous faire 


rendre notre papa, mes timbales, 
mon eſponton, ma giberne, tout 
cela eſt à vous. 


CEcile (Pur air my/ſtericux). 
Et moi, je vous donnerois de 
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moi-meme ce que vous vouliez me 
prendre tout-a-Pheure. 
Lr PRINCE. 


Tant de biens à la fois! Ah! 
croyez que ſi je ſavois un moyen... 
c 


EuGEz NIE (triftement ), 


Vous n'en ſavez donc pas? Ainſi 
nous ne faiſons que vous affliger, 
de ne pouvoir nous aider à ſortir 
de peine. 


CgciILE. 


Oh! je ne lache pas fi-tot priſe, 
Le Prince, Colonel du Regiment, 
doit paſſer ici pres. Eh bien, nous 
trois, avec mon petit frere & ma plus 
jeune ſceur, nous irons nous jetter 
« ſes pieds, nous nous attacherons 

H 2 
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a ſes habits, & nous ne nous rele. 
verons pas avant qu'il nous ait ac- 
corde notre demande. 


EuczE'x IE. 


Oui, ma ſcur. II verroit nos 
larmes; il entendroit nos veux 7 
nos prieres; nous lui dirions com- 
bien notre papa a ete malade cet 
hiver, combien 1] eſt foible en- 
core, & tout ce que nous aurions 2 
ſouſfrir de nous en ſeparer, Croyez- 
vous qu'il füt aſtez cruel] pour nous 


ren voyer impitoyablement? 


Le PRINCE. 


Non, je ne puis le croire; mai: 
il ne doit venir nous joindre qu”'a 
Pentrce de la campagne. Par bon- 


— 


1 
heur, le Prince ſon fils ſuit le re- 
giment en qualité de Volontaire. 
DipieR (qui Pa toujours regard 

avec un air penſif ). 


De Volontaire ? 


Le PRINCE. 

Oui, pour apprendre ſous les yeux 
de ſon pere le metier de la guerre, 
Je puis vous repondre qu'il s'inté- 
reſſera vivement en votre faveur. 

EUCETNIE. 


Etes-vous bien avec lui? 
LE PRINCE (en ſouriant ). 
Oui, lorſque j'ai fait mon de- 
voir. 
Euct'xl1E. 


Ah! de grace, parlez- lui pour 
H 3 


eee. 


mon papa. Qu'il le conſerve à une 
famille qui ne vit que par lui. Vous- 
meme, Monſieur, cherchez a adou- 
cir ſon ſervice; & s'il eſt malade, 
ou bleſle.... 


(Les ſanglots Pinterrompent ), 
Cecile. 


Bleſſe ? N'attendez pas qu'il le 
ſoit. S'il y a un ſabre levé tur fa 
teie, courez vous mettre au devant 
du coup. 


LE PRINCE Cà part d. 


Que j'ai de peine a me degui- 
ſer plus long-tems! Haut.) Non, 
tendres & nobles petites ames, ne 
craignez rien pour ſes jours; j'en 
rẽponds ſur ma vie. 


LOF. 119 
EUGE “NIE (e/uyant ſes larmes ). 


je puis donc compter ſur vous! 
Ah! que vous me charmez! Ne 
nous oubliez pas pour cela aupres 
du Prince. Qu'il nous renvoie bien- 
tot notre papa! 


CeciLe. 


Dites-lui que toute une cou- 
vee naiſſante a beſoin encore des 
ailes de ſon pere pour ſe fortt- 
her, Dites-lui qu'une petite fille 
de ſept ans lui ſouhaite toutes ſortes 
de bonheur, s'il lui rend un pere 
qu'elle aime & dont elle a beſoin. 


EUGEN IE. 


Nous vous quittons ſur cette 
douce eſperance. Jaurois encore 
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mo LEA CONCGCE, 


mille choſes a vous dire ; mais votre 
cœur vous les dira. Notre papa nous 
attend peut-ctre ; & nous devons le 
perdre demain. 


Le PRINCE. 


Allez, allez, mes cheres enfans; 
mais daignez accepter quelque mar- 
que légere de ma reconnoiſſance, 
pour Vagreable demi-heure que je 
viens de paſſer avec vous. Tiens, 
ma douce Eugenie, prends cette 
bague. (Il en tire une de ſon doigt). 
Elle eſt trop large pour toi; mais 
un Jouaillier la mettra a ſon point. 

Evuce'N1t Crefuſant la bague). 

Non, non, Monſieur, on ſcroit 


peut- tre mecontent de mol als 
maiſon; & ſur- tout a la veille de 


142 


ire perdre mon papa, je ne voudrois, 
us pour rien au monde, avoir le moin- 
le ¶ dre reproche a meriter de ſa part. 


LE PriNCE. 

Il faut abſolument que tu la 
prennes. Je me charge de tout au- 
pres de lui, lorſqu'il viendra au re- 
giment. (I la lui fait accepter). 

EUGE'NIE. 

Eh bien, il vous la reportera, 
i trouve mauvais que je l'aie regue. 
d'il n'en ett pas fache, je ſerai bien- 
aiſe de m'honorer toute ma vie de 
votre ſouvenir, 


CEClLLE (prenant la main d' Eu- 
t genie). 
; Allons, ma ſœur, il eſt tems de 
> W nous retirer. 


izz LI CON GT. 
LE PRINCE. 

Et toi, Cecile, eſt-ce que tu ſe. 
rois fächée de te ſouvenir de moi ? 
Tiens, ma chere enfant, voici 
un étui de cuivre dore, avec une 
pierre de compoſition, 

C gor (le regardont). 

It n'y a que vos paroles de t{aulles 
dans tout cela. Je ſuis stire que c'eſt 
de Por, & un veritable diamant. ſe 
n'en veux pas. Vous avez pris cela 
dans quelque pillage. Mon papa ct 
auſſi Capitaine que vous, & 1! na 

* 88 9 
pas de ces cadeaux a faire. II n' 
jamais rien pille, lui. 
LE PRINCE. 


15 


Sois tranquile : il n'y a pas :2 
plus de ſang qu'a mon epee, Ce: 


ON. 3 
2joux me ſeroient inutiles à la 
guerre. Si tu ne veux pas accepter 
telvi· ci, garde- le moi juſqu'à mon 
retour. 


CEciLle. 


A la bonne heurc. 


LE PRINCE. 
N'aurois-tu pas un baiſer a me 
donner pour mes suretés? 
CxCILE, 
Non, non; vous avez entendu 
mes conditions, Pas a moins. 
LE PRINCE. 
Eh bien, je vais faire tous mes 
efforts pour le gagner. 
CECILE. 
Je vous le garde juſqu'à ce mo- 


rose. 
| / moment. Viens avec nous, mon 
frere. F 


1 fro 
14 Dip R. f 
Allez d'abord; je vais vous ſui- 


|| vre. J'ai quelque choſe a dire en F 
| ſecret a cet Officier. ett 


| 
| Le PRINCE. 

Is | Je ſuis a toi dans l'inſtant, mon 

11 petit ami. 

1 | 7 Leier. gui set Etloigne dani 8 
| le cours de la Scene, revient au ir, 
| pres du Prince, lui remet un porte- WM? 
| 


Feuille, & Sentretient tout bas aver {Mou 


lui). 
Cecil (bas dA Didier). ] 


Eſt- ce que tu veux en avoir ali tu 
ton cadeau? 


LI Co Ner. 12; 
EU GENIE (bas @ Didier). 
Fi donc! mon frere. je te croyois 
7p fier pour cela. 


DriprER. 


Fi, mes ſœurs, d'avoir eu de moi 
rette penſee! Pai quelque choſe de 
dien autrement important a lui de- 
nander. 


CECILE. 

Si j'avois le cęeur de me diver- 
ur, je rirois de Pair de gravité que 
tu prends pour traiter ton affaire 
d' importance. 


Dipixx. 


Et toi, fi tu n'étois pas ma ſœur, 
tu me le payerois cher de m'a- 
roir ſoupgonne d'eſcroquerie. 


4 * — 


8 . we. ah IT IP * 
* — — — 
EAR — . —U-ß:.———— — — — 


— 


＋ 

- Pd 
34 voy 

1 — 


— 


i426 ͤ GO NGE. 


CECILE (sEtloignant avec Eugime), 
Songe a te bien tirer de tes gran 


I 1 
des affalres. 


SCENE II. 


LE PRINCE, L'OFFICIER, 
„„ ik R. 


LE PRINCE. 


Fz ſuis fort aiſe, mon cher Di- 
dier, que tu veuilles reſter avec 
moi. Nous n'avions pas aſſez bien 
fait connoiſſance. On vient de me 
dire que ma voiture n'eſt pas en- 
core prete. Ainſi nous avons quel. 
ques inſtans à cauſer enſemble. 


1 
4 \ 


E 


LE C. ON 


Comment donc? 


DrprEg. 


C'eſt que vous avez fait un ca- 


eau a mes deux ſœurs, & vous 


pourriez z pen fer. Mais, je vous 


© proteke, je ne prends rien, rien, 


ibſolument rien. 

0 i 
| LE PRINCE. 4 
Lt PA malheur "Bos je n'ai | 


* 
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DiDiER®; 
C eit un bonheur que cela. Nous li 


. 


—— — 
2 


. ECQONCE. 

ne ſerons tentes ni l'un, ni l'autre. 
LE PRINCE (bas & POfficier), 
J'aime a lui voir une ame auff 


elevee! Que ſa ſigure a de franchiſe 
& de nobleſſe! 


Dip. 
Je rai qu'une. queſtion a vous 
adreſſer. 
LE PRINCE. 
Voyons ce que c'eſt, mon ami. 


DriotkEx. 

Vous m'avez dit tout a l' heure que 
le fils du Prince marchoit comme 
Volontaire. Qu'eſt-ce donc qu'un 
Volontaire ? 


Le Prince. 
C'eſt un Soldat libre, qui 1 


aucun 


(01 
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zucun grade dans le regiment, qui | 


peut ſe repoſer ou combattre, par- | 
ur ou refter, comme il lui plait. (i 


DivDitR. '| 


Ch! fi Jy allois, moi, ce ſeroit 
your me battre. J'auro1s bien du plai- 
ira etre Volontaire ſur ce pied-la, 


L*OFF1CIER. 
Mais il faut qu'un Volontaire ait | 
del' argent. En as -tu, mon petit ami? | 


D1vitr., j 

Tu? tu? Je n'aime pas cela, | 
Monſieur. Mon papa eſt Capitaine, "i 
& je ſuis fait pour Vetre comme lui. | 


Le PRINCE. 


C'eſt que nous te regardons deja 
comme notre Camarade, 


Ne X, 
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130 LE CONGYZ. 
DiorkER. 


Ah! tant mieux. Tutoyez- moi 
maintenant tant que vous voudrez. 


Mais vous parlez d' argent? Le Roi 5 
men a-t-il pas afſez? Et nell 
pas oblige de nourrir ceux qui le 
ſervent? 
Le PRINCE. 
Oui; mais un Volontaire n'a pas I 


de ſervice regle. Ainſi, il eſt juſte 
qu'il s'entretienne a ſes dépens. 


DibiE&XR /frappant du pied la 


terre). 


Ah! que me dites- vous? Tant pis. 
Mais ſi je ne demandois que du 
pain de munition & de l'eau? Si e, 
priois le regiment de me recevoit i qu. 
à la place de mon papa? ter 
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LE PRINCE. 


Pauvre enfant! comment figu- 
terois-tu a la tete d'une Compa- 
enie ? Il faut de l' experience & de 
la repreſentation, 


D1rovizs. 


Si je n'en al pas aſſez pour com- 
mander, j'en aurai aſſez pour obeir. 
Qu'on me faſſe commencer par oli 
on voudra, pourvu que je ſerve, 


Le PRINCE. 


Serois-tu ſeulement en Etat de 
ſuivre la marche ? 


DipIER. 

Pirois tant que je pourrois; & 
quand je ſerois rendu, on me jet- 
eroit dans un fourgon de bagage, ou 

| I 2 


- 
— I * 
— ll on ot 


„„ F oe F. 


Je marcherois avec l'artillerie, à a 
cheval ſur un canon. Auriez-vou; ll © 
peur que je reſtaſſe en maraude ? 
Oh! je ſaurois bientot vous ra. Nl * 
trapper. b 
LE PRINCE. 4 

Mais ſi tu ſervois a la place de 

ton pere, il faudroit toujours te 
ſeparer de lui. . 


DiDIER. 


Et ne comptez-vous pour rien 
ma joie de le rendre a mes ſur: 
& a maman, & d'aſturer le repos 
de ſa vieilleſſe? Il me fembie que 


- . re 
le Roi ne perdroit pas au change, 
Mon papa, malheureuſement, ge 
ſera bientot plus en ctat de ſer wh; 

do 


& moi, dans peu d' années, je put 


822 
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etre tout ce qu'il a ete. La guerre 
eſt ma folie. Je ſais toutes les chan- 
ſons grenadieres, & je leur fais des 
accompagnemens ſur mon tam- 
bour. Tenez, en voici un recueil, 
je vous le donne. Je n'en at plus 
beſoin, je le ſais par cœur. 


LE PRINCE. 


Oh! que tu me ravis! je reux 


t'en donner une autre à mon tour. 
(Il ouvre fon porte-ftuille, & en 
tire des papers ). 


D1v1ER. 
Pour une chanſon, je puis Ia 
recevoir, 


LE PRINCE. 


Tiens, en voici d'abord une pour 
{on pere. 
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D1DIER., 


Mon papa ne ſait plus chanter. 
Il n'aime que la muſique du canon, 


Le PRINCE. 
N'importe. Je ſuis ſar que vous 
aurez du plaiſir tous deux, rien 
qu'a la lire ſeulement. Celle-ct ct 
Pour to1. 


Dipitr ( /autant de joie). 
Ah! grand' merci. Voyons je 
la ſais, 

Le PRIN ex. 
Non; tu la liras quand nous ſe— 
rons partis. (II met les deux papier. 
enſemble & les lui donne). Mets cela 
dans ta poche, & prends bien garde 
a le perdre, Adieu, mon petit am!, 


LE CONGE. ne 


ſonge que je te retiens pour mon 


camarade, 
DivitR (lui ſaute au cou, te ſerre, 
& Pembraſſe). 

Out, oui, je le ſuis. Je vous al- 
merai toujours, Je veux, a ma pre- 
miere bataille, combattre a votre 
cote, 

L*OFrFICIER, 

Nous allons t'annoncer d'avance 

au regiment, 


DrD1itR. 
Parlez lui bien de moi, je vous 


en prie. Oh! comme je vais me 

depecher de grandir! 

Le PrINCE, (en $tloignant, à 
I Officier ). 


Je ſens combien le cœur de 
14 


e 
l —— 


e 
r 
* 
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leur pere doit ſaigner de quitter de 
! fi aimables enfans. Retirons-nous 
| "un peua Pecart pour obſerver ce- 
WY lui-ci, & jouirde ſes premiers tranſ- 
| ports. 
(Ils entrent dans le boſquet. Di. 
dier les ſuit de Pail, juſqu's © 
2 ili ſeient un peu g loi gn. 


f : 
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ö 
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SCENE VIII. 


DIDIER 


ſagité, tantit Pafſied ſur un tronc 
Harbre, tantit ſe leve & fe pro- 


mene). 


A quoi penſe-t-il de vouloir faire 
chanter mon papa? (II tire les pa- 
piers de ſa poche). Ha, ha! celle. ci 
eſt cachetee. Il faut qu'il y ait quel- 
que dröôlerie. Voyons toujours la 
mienne. CII Pouwre). Cela xe m''a 
pas trop l'air d'une chanſon. Les mots 
vont tout du long de la ligne. (Il 
lit). Bon pour cent leuis d'or que 
le Treſorier de ma maiſon..... Je 


138 LE CON GFE. 

ne connois point d'air qui puiſſe al. 

ler ſur ces paroles. (1! continue). 

Payera au porteur de ce billet. 
PRINCE CHARLES, 


Il s'eſt moque de moi en me 


donnant cela pour une chanſon de 
guerre. Il n'y a. que des paroles 
d'argent. I] faut qu'il ſe ſoit trompe, 
Courons apres lai. (II /e met à con. 
rir en criant) Monſieur FOtacier, 


Monſieur l'Officier! 
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— 


SCENE II. 
M. DE GERVILLE, (avec un 


diſage abattu, & marchant avec 
peine). Mde. DE GERVILLE, 
EU GENIE, CECILE, DIDIER, 


MARIANNE, (tenant ſon pere 
par la main). FREDERIC, 


(dans les bras de ſa mere). 
Mde pr GERVILLE. 


Od eft-il? od eſt-il ? (11 apper- 
coit Didier). Mon fils, où donc eſt 
le Prince? 


D1DIER (regardant autour de lui). 


Je n'ai pas vu le moindre Prince, 
mon papa, 


wo LE CONGE. 
et. 


Ce joli Monſieur qui cauſolt avec 
nous. 


EUGE NIE. 
Celui qui m'a donne cette bague. 
Il n'y a qu'un Prince, dit mon 
papa, qui m'ait pu- faire un ſi beau 
preſent. 


D1p1Eer (Sun air depitt). 
Etourdi que je ſuis, de ne Pavoir 
pas reconnu | 


EUGEN IE. 
O l'excellent jeune homme! 
) 


CECILE. 
Si bon! fi familier! O mon jcli 
petit ètui! je te garderai toute ma 
vie. 


el 


I 


— © wy ay 


LEE Co. 1. 


M. pe GERVILLE._ 


Y a-til Jong-tems qu'il s'en 
eſt alle ? | 
| D1Dd1tR. 
J Tout a Vheure. je courois apres 
lui, lorſque vous ctes venu. | 


F= — 


M. ne GERVILLE. 


Par bonheur, je le joindrai de- 
main dans la ville prochaine; & je 
pourrai lui exprimer toute ma re- 
connoiſſance. Je ſuis pourtant fache 
ga'tl ne loge pas cette nuit chez 
nous. N'en auriez- vous pas Gte char- 
mes, mes enfans? 


- — — 
. ee en _ 


DipirR. 
Oui, mon papa. Il m'appelle deja 
ſun camarade, 


14%/ĩ7[U½tEL DoE. 
| CECILE. 

Oh moi! quoique je Paime, je 
ſuis bien-aiſe qu'il $'en ſoit alle, 
Nous n'aurions pu vous Careſler à 
notre aiſe devant lui. 


M. pe GervilLle. 


Cecile a raiſon. Je n'aurois pas 
été libre de meler mes larmes avec 
les votres, mes chers enfans. Il au- 
roit fallu etouffer nos ſoupirs. 


Mde. pE GERVILLE. 
C'eſt pour cela que je Vaurois 
encore ſ{ouhaite. La violence que 
vous auriez faite a votre douleur, 
m*eut donné la force de retenir la 
mienne ; & puiſqu'il faut que je vor; 
quitte 
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MARIANNE 

(prenant des deux mains celle de 
ſin pere, & la baiſant). 

Oh! ne parle pas de nous quitter, 
mon papa! 

(Le petit Frederic S'ecarte du ſein 
de ſa mere, & tend ſes bras vers ſon 
tere, gui le prend à ſon cou, & 
Pembraſſe.) 

M. De GERVILLE 

Chers enfans ! peut-etre n'eſt-ce 
pas pour long-tems que je vous 
laiſſe. La paix ne doit pasetre éloi- 
gnee. Elle eſt l'objet de tous les vœux 
de notre Roi bienfaiſant. Oui, je 
Peſpere, je reviendrai bientot au- 
près de vous. 


Mde. pe GervilLle. 
Mais tu pars; & en attendant 


las over. 
qui nous conſolera de ton abſence? 


EUGEN IE. 

Que je lui rendrois avec plaifir 
ſa bague, pour qu'il vous laiſſat avee 
nous! 

CECILE. 


Et moi donc, ſon etui ! 


DiDIER. 

Et moi, ſon papier de louis d'or ! 
Tenez, mon papa, voyez ce qu'il 
m'a donne pour une chanſon. 

(1! Iut remet le papier). 
M. pe GERVILLE Frendant Frederic 
a ſa mere). 

Voyons donc ce que c'eſt. (1/ lit.) 
(Joignant ſes mains). Quelle bonte 
dans ce jeune Prince, & quelle ma- 
niere noble d'obliger! II t'a donné 


1 


c 
] 


as 
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un mandat que fon pere lui avoit 
remis ſans doute pour ſes plaiſirs. 


Divier. 

Quoi ! il m'auroit attrape ! Ren- 
dez-lut de ma part ſon argent. 
Mais ce n'eft pas tout; il m'a donné 
auſſi une chanſon pour vous. 

M. pet GER VILLE. 

Une chanſon pour moi, Didier? 

Tu reves, mon fils ? 


DivieR (tirant un papier cachets 
de /a poche). | 
Vous allez voir. | 
Les EnFans (% ſeuriant les uns 
aux autres). 
Une chanſon ! une chanſon ! 
(Ils fe prefſent d'un air de cus 
Poſte autour de leur pere , | 


No X. K 


46 ͤ Lo. 


1 M. pe GEKRVILIE. 


Ciel ! le cachet du Roi. CI c 
le paquet d une main treumblantt, 
jette les yeux fur les premieres ligne: 
& LBecrie) : O ma chere ſemme! 
mes chers enfans! rejouiſlez-vous, 
rejouifſez- vous. 


Mde. pz GERVILIUI. 
Pourvu que tu reſtes. II n'y à qui 
cela dont je puiſſe me rëjouir. 
(1] reprend la lettre). 
Laiſſez- moi la lire toute entiere. 
(Tous ſe preſſent à ſes cites dai 
un profond filence). 
(11 lit quelques lignes). 
O Pexcellent Roi! 
(1! continue). 
Non, c'eſt trop. Dans un lors 
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ed mon imagination exaltce eur 
forme les plus brillantes chimeres, 
je n'aurois jamais efpere rien de & 
flateur. | 5 
Mde. pe GEeRVvILLE. YJ 
ſe meurs d'impatience, mon 
ami. | 


EuGE'N1E. 
Qu'eſt-ce, mon cher papa? 


CECILE, 
Que vous nous tenez en peine! 
DiviteR. 
Voyons donc votre chan- 
ſon, a vous. 


iquajqus 8no 1, 


— 


MaRIANNE. 


c C ie P | 
Papa, mon papa, eh bien! } 
M. or Genvilie(/e jettant au cou 


de ſa femme). 
Tu me gardes, ma chere femme. 
K 2 


8 LE CO VV k. 
(11 fe baiffe, & ramaſſe dans fer 


bras tous ſes enfans). Je ne vou: 
quitte plus, mes chers enfans. 

(1I Je jette ſur le ſein de ja 
femme, qui poſe d terre le pitit 
Freaeric). 

Oui, oui; lis toi-meme. 

Mde. ve GERVILIE ( a demi va 
| route), 

Je ſuis toute tremblante. Je ne 
ſaurois. 

(Les enfans ſautent tous les uns 
autour des autres, ſerrent leur pere 
& leur mere, baiſent leurs habits, 
Frappent dans leurs mains, & fut 
eEclater leur joie par tons les tranſ- 
forts imaginables ), 

Nous gardons notre papa ! noi 
gardons notre papa! 


— 


as 


„ wy — HH X-£. 
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M. De GERVILLE. 

Oui, vous me gardez, & ſans 
que je quitte abſolument le ſervice. 
D'une maniere fi honorable ! 

Mde. os GERVILIE ( ranimant). 

Et comment, comment, mon 
ami ? 


M. De GERVILLE. 

Le Roi, touche de ma maladie, me 
diſpenſe de cette Campagne. Mais, 
(ce ſont ſes paroles) pour me recom- 
penſer de mes glorieux ſervices, il 
m'accorde le Gouvernement d'une 
Citadelle, avec le titre de Colonel. 


le 


Mde. pe GER VILLE. 
Quoĩ! mon ami! ... 


Evucre'nie. 
O jote ſur joie ! 
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CECILE. 
Auſſi, mon cher papa, il n'y a 
pas d'homme comme vous dans le 
monde, 


Divits. 
Et vous vouia Colonel! 
M. pe GERvILLE. 

Je vais donc etre pleinement heu— 
reux pour le premier moment de 
ma vie. (A Made. de Gerville.) Me 
le pardonneras-tu, ma chere femme? 
Je n'avois pourtant fait aucune de- 
marche pour avoir mon conge. 

Mde DE GERvILLE. 
Va, je te connoiſſois. J'ai pris ce 
ſoin pour toi. 
EUGE NIE. 
Ah! le mechant papa! Si mi- 
a | : 


LI CONGT.: 
man & le Roi n'avoient pas ſonge 
i nous plus que lui. | 


CECILE. 
Vous nous aviez donc trompes ? | 
Ce n'eſt pas bien, au moins. 


M. pe GERVILLE. 

Vraiment, out. Mais que vou- 
lez-vous? Une mauvaiſe honte de 
Soldat! Helas, cependant ! je n'au=- 
rois pu rendre a mon pays des ſer- 
vices bien longs & bien utiles. Je 
le fens trop, mon corps n'eſt plus 
en état de ſupporter le poids des 
armes. 


Mde. pe GERVILLE. 
Et tu m'aurois porte la mort 
dans le cœur; tu aurois reduit ces 


innocentes creatures a l'état d'or- 
K 4 


15 
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phelin, fi la Providence n'en avoit 
pas mieux diſpoſe pour nous & pour 


toĩ! 


Allons, tout eſt pardonne, 


Mais od retrouver le genereux 


Prince? Que je voudrois le remer- 
cier, & le retenir cette nuit au- 
près de nous! 


DioprER. 


Nous allons courir ſur tous les 
chemins. 


M. pz GERVILLE. 


Allez, allez. Que je ſouffre de 
ne pouvoir vous ſuivre ! 


Cncir E. 


Il aura maintenant trois bailers 
pour un. 
(Les enfans ſe diſpoſent à ccurir. 


Le Prince Stance du bo/quet ). 
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SCENE A. 


LE PRINCE, L*OFFICIER, M. 
DE GERVILLE, Mde. DE 
GERVILLE, EUGE'NIE, CE- 
CILE, DIDIER, MARIANNE, 
FRE'DERIC. 

Le PRINCE (/ai/fant Cecile). 


E te prends au mot. 
(IL embraſſe Cecile trois fois). 


EUENIE & DIDIERũ. 
Le Prince! le Prince! 
CEciLE (un peu decontenancee). 
Vous m'avez preſque fait peur 
avec vos baiſers. 
M. ot GERVILLE. 
O mon digne Prince! comment 
vous exprimer ma reconnoiſſance! 


— , 
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Mde. pe GkER VILLE. 
Mes enfans & moz, comment 
vous remercier! Vous me rendez 
un epoux, vous leur rendez un 


pere. ; | 
Le PRINCE. 


Tous ces bienfaits ſont de notre 
juſte Monarque. Je n'ai fait que 
ſolliciter ſon choix, pour etre l'inſ— 
trument de ſes graces. Prive de 
Peſperance de profiter, ſous les 
yeux de M. de Gerville, de ſes 
exemples & de ſes legons, j'ai 
voulu du moins adoucir mes re— 
grets, en venant porter le bonheur 
dans le ſein de fa reſpectable epouſe, 
& de ſes aimables enfans. C' eſt une 
joie que je n'oublierai jamais. 

(17 tend la main à M. de Ger- 
ville, qui la ſerre, & la bai/e). 
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M. ode GrRviLLE. 

Il faut avoir la bonte de votre 
cœur, pour vous rejouir du bonheur 
d'un petite famille qui vous eſt fi 
etrangere. 

Mde. DE GERVILLE. 

Vous avez fait de ſi riches ca- 

deaux a mes enfans! 


EUGE'NIE. 

Je rougis d'avoir accepte cette 
bague. Je ne la croyois pas ſi pre- 
cieuſe. 

LE PRixCE. 

C'eſt qu'elle s'eſt embellie dans 

tes mains. Je ne la reconnois plus. 


CECILE. 


En ce cas-la, je ne vous parlerai 
pas de votre etui. 


LE CONGPT. 


DiopriER. 

Pour moi, je vous rends votre 
chanſon. Ce n'eſt pas apparem- 
ment celle que vous vouliez me 
donner? 


156 


LE PRINScE. 
Exouſe ma mepriſe; mais puiſ- 
qu'elle eſt faite, mon pere a f. 
gvenereuſement fourni a mon equi- 
page, que je puis bien me char- 
ger de celui d'un jeune Enſeigne. 
D1p1ies. 
Enſeigne? Eſt-ce dans votre 
Compagnie ? 
Le PRINCE. 
Oui, mon petit ami. 
DipikR. 
Ah! que je ſuis aiſe! Je ſera! 
aupres de vous, & Je nom de mon 
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pere ne ſe perdra pas dans le re- 
giment. 

M. pe GERVILLE. 
Vous nous accablez de tant de 
graces! M'en refuſeriez-vous une 


bien touchante pour mon cœur? — 


LE PRINCE. 

C'eſt moi qui vous ſupplie de 
me l'accorder, en vous demandant 
cette nuit un aſyle pour mon com- 
pagnon de voyage & pour moi; 
(M. & Madame de Gerwille g'in- 


clinent d' un air reſpectueux.) pourvu 


cependant que Cecile n'en ſoit pas 
fache. | 
CECILE. 

Oh! puiſque vous n'emmenez pas 

notre papa, reſtez tant que vous 

voudrez. 


* 


es LE CONG F. 
EUGE'NI1E. 
Peſpere qu'au moins a preſen, 
vous mangerez de mes fraiſes? 


CECILE. 
Vous nous les rendrez aufi 
douces, que vous avez failli nous 
les rendre ameres, - 


1 Dibrrx. 

1 Oui, mon Prince, venez-en man- 
ger chez nous, en attendant que 
je me ſois aſſez diſtingue pour me- 
riter d'en aller manger ſous votre 
| tente. ö 


IN. 
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De Imprimerie de T. Sy1L$BURY, 
| Snow-hill, 1783, 


AVIS a MM. les SousCRIPTEURS 


pe L*'ami bes ENFANS. 


ni La Soulcciption pour les 12 vol. de Pannce 
173; étant prete a finir, Meſſieurs les Souſ- 
cr'pteurs aul le propoſent de ſouſcrire pour 
les 12 volumes de l'année 1783, ſont pries 
i Penvoyer renvuveller leur abonnement chez 
ih M. Elmfly. 


Ave les deux derniers volumes de 1782, 


on leur delivrera, le 20 de ce mois (Aovt), les 


lix premiers volumes de 1783. 


Les 7 & deme volumes leur ſeront remis 


au commencement de Septembre. 


Alors, comme on ſe trouvera au pair del'ẽdi- 
tion de France, les volumes 9, 10, 11, & 12 
icront diftribucs a Londres a la fin de chacun 


des mois ſuivans, le meme jour qu'ils paroi- 


tront a Paris. 


Le prix de da Souſcription pour les 12 vo- 
lumes de l' annẽe 1783, eſt d'une demi- guince. 


